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ÏMe voulant pas m’attribuer plus d’érudition que je n’en possède , je reconnais ici que, dans lâ version que j’offre au public d’un reste curieux de l’antiquité, je me suis beaucoup aidée de l’excellente traduction italienne qui a été faite de ce même morceau par le professeur
de grec de l’université de.
Le manuscrit original tomba dans scs mains à la fin de 1817. Depuis cette époque jusqu’au commencement de l’hiver dernier, ses heures de loisir ont été consacrées à la tâche pénible de dérouler les feuilles, et de déchiffrer les caractères a demi-W’acés, Bientôt , l’état d’im-
perfection de ce munuscrit l’obligea de renoncer à l’intention qu’il . avait eue d’abord de transcrire le texte grec : il se borna à en donner une version italienne, dans laquelle il suppléé aux lacunes, ( qui consistaient tantôt en un mot, tantôt en une ligne ou une phrase entière) par une étude approfondie de la contexture générale. Pendant que sou travail s’imprimait à Florence, on me fit passer à Paris un exemplaire du raa^ nuscvit italien , en me priant de le faire traduire en anglais et en français. Je me suis chargée du premier travail, et je puis assurer le lecteur qu’il a le mérite d’une exacte fidélité.
Le traducteur» italien, dont l’érudition est bien au-dessus de la mienne, n’a pas cru devoir charger son ouvrage de notes; et je ne me srÿ senti ni la volonté, ni la capacité de suppléer a
vij-
ce defaut. Ceux qui voudraient recher-
cher tous les traits épars dans les classiques anciens, qui font allusion aux caractères et aux systèmes cités dans cet ouvrage, pourront consulter les autorités marginales du livre de l’éloquent et
ingénieux Bayle.
Je n’ai rien de plus a ajouter, sinon que ce volume ne contient qu’environ le tiers de l’original, ce qui suffira, je l’espère, pour donner une idée de la valeur probable du tout.
Franges WRIGT.
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CHAPITRE PREMIER
« Horrible ! monstrueux! s’écriait le
jeune Théon , en sortant du portique de Zenon. Dieux ! et vous souffrirez que vos
noms soient ainsi blasphémés? Vous ne lan-
cerez pas vos foudre» sur celui qui commet et qui enseigne de telles énormités? Quoi !
vous laisserez notre jeunesse, celle des âges futurs livrée aux séductions de ce Gargettien déhonlé? Faudra-t-il voir le portique *» des Stoïciens, abandonné pour les jardins d’Épicure? O Minerve! couvre de ton égide la cité qui t’est consacrée; ferme les oreilles de les fils à la voix de l’imposteur! »
C’est ainsi que Théon exalait l’indignation que les discours de Timocrale avaient cxcitéo % - • *
en lui. Tiniocrate avait été disciple de la nouvelle école; mats après quelques différends avec son fondateur, il s'était réuni aux suivons de Zenon. Pour rendre son apostasie plus méritoire et s’attacher le cœur de ses nouveaux ami?, il vomissait journellement des imprécations contre son ancien maître.
Il le montrait, lui et scs 'élèves, sous les plus hideuses couleurs , en révélant , avec un visage défiguré par l’horreur , une voix étouffée comme par un souvenir terrible, les secrets de ces orgies nocturnes, où le philosophe du Gargellium, au milieu de scs disciples, accomplissait les rites exécrables de la débauche et de l’impiété.
L’esprit frappé de ces récits terribles, le jeune Théon traversa *d’un pas rapide les rues d'Athènes; et, sortant de la ville sans s’en apercevoir, il prit la route du Pyrée. Le tumulte du port le rappela à lui-même. Cependant , celte scène bruyante s’accordant mal avec le ton de ses pensées, il s’achemina vers les bords plus paisibles du Céphise. Là, assis sur le tronc d’un olivier flétri, les pieds presque baignés par les eaux du fleuve, il retomba dans la rêverie. Il n’aurait pu dire combien de temps il était resté en cet état,
quand le bruit de pas légers qui se dirigeaient vers lui, le tira encore une fois de ses méditations. Il tourna la tête; et après un regard et un mouvement de surprise, il s’inclina avec respect devant la figure qui s’offrait à ses yeux.
C’était un homme d’une stature moyenne; ses vêtemens étaient d’un blanc aussi pur que ceux de la Pythie; sa taille, son attitude, les plis de ses draperies, étaient tels que Phidias aurait pu les choisir pour le dieu de l’éloquence. La tète, qui s’accordait parfaitement avec le reste des formes, avait une grâce qu’un peintre ne se serait jamais lassé de contempler ; bien détachée des épaules, cependant légèrement penchée en avant, son mouvement indiquait l’habitude de captiver doucement l’attention et de l’accorder bénévolement. Un Y>°& e * en considérant celte tête, aurait pu supposer qu’il voyait une des créations de son esprit réalisée; quoique ses traits n’eussent pas le genre de beauté que demande le statuaire , ils étaient nobles, mais non réguliers. Ses yeux, brillant d’un doux éclat, exprimaient la sagesse et la bonté; la candeur reposait sur son large front. Un sourire presque imperceptible, effleurant à peina
scs joues, répandait seulement une sérénité bienveillante sur l’ensemble de sa physionomie. C’était un rayon du soleil réfléchi sur un lac tranquille. Les premières lignes de 1 âge . commençaient à s’apercevoir autour des sourcils et du menton , mais si légèrement tracées, quelles ajoutaient plutôt à la douceur qu’à la force de l’expression. Scs cheveux offraient, il est vrai, la teinte prématurée de la vieillesse, et leurs ondes d’un argent pur*, relevées sur le front, retombaient autour du col
en courts anneaux. Il reçut avec bonté le
salut du jeune homme; et le lui rendant par un geste amical :« que je ne trouble pas vos méditations, dit-il, j’aimerais mieux les partager que de les interrompre. »
Si l’aspect de l’étranger avait charmé Théon,
sa voix le séduisit davantage encore. Jamais un son plus suave , plus musical , n’avait frappé son oreille. *
«Ah! sans doute, je contemple, j’entends une divinité, s’écria-t-il, en reculant de quel- » ques pas et pliant à demi les genoux avec vénération.
» Vous sortez des bosquets de l’Académie, je le vois, » dit le sage, en s’avançant et posant une main sur l’épaule du jeune homme.
. . mp
Théon leva les yeux : encouragé par la.
douce physionomie du sage, il répondit avec une modeste rougeur : « Non, je suis du portique des Stoïciens.
» Ab 1 je n’aurais jamais cru que Zénon nous eût formé un tel enthousiaste! Vous
êtes à une excellente école, continua -t- il ,
s’apercevant de la confusion où sa remarque
avait* jeté son jeune interlocuteur; une école
de vertu réelle; et si je lis aussi bien sur les
physionomies que je me flatte de le faire, je
vois un élève qui ne fera pas déshonneur à
la doctrine. »
Théon reprit ses esprits. L’étranger a^pit ce regard, ce ton de voix, ces manières, qui, en un instant, rassurent les timides etgaguent l'affection des cœurs sensibles. « Si vous n’êtes qu’un homme, vous exercez une influence plus qu’humaine sur l’éme de vos semblables.
Je ne vqus ai vu qu’un moment, et ce moment me met à vos pieds.
■ Non, pas aussi bas, répondit*. le sage en souçjant; j’aime mieux être un ami qu’un maître.
% L’un et l’autre, » dit Tardent jeune homme; et saisissant la main qu’on lui tendait, il la pressa respectueusement de ses lèvres.
t Votre imagination vous entraîne, je le vois. Prencz-garde, mon jeune ami! ceux qui ■nous ressemblent doivent être ou les meilleurs ou les pires des hommes.
«Alors, soyez mon guide, je serai parmi les meilleurs.
• Quoi ! vous, un Stoïcien! vous demandez un guide?
• Moi, Stoïcien! Hélas! puisse- je l’être en effet ! Mais je n’ai pas encore dépassé le seuil du temple.
• Cependant, vous avez pu de-Ià, jeter un regard sur l’intérieur et voir le glorieux éclat dont il brille; cela ne vous encourage-l-il pas à y pénétrer? 'Quel est celui qui, ayant contemplé la vertu, ne l’aime point, ne languit point qprès sa possession ?
» l\ est vrai, très-vrai; j’ai contempléla vertu sous ses plus nobles traits. Hélas! t<ÿlement nobles, que mes yeux en ont été éblouis.
J’ai regardé Zenon avec admiration et désespoir. ^
• Apprenez plutôt à regarder ce qui est bien avec amour. Celui qui ne fait qu'admirer* la vertu ne lui rend que la moitié de ce qui lui e9t dû. Elle demande à être chérie» intime-
ment cultivée; elle ne veut pas mspircr la crainte, mais la confiance; il faut l'aborder, non avec contrainte, mais avec ravissement. <*
» Et qui peut connaître Zenon et se fiat- y
ter de l'égaler jamais?
» Vous, mon jeune afni : pourquoi non?
Vous avez de la pureté d’âme, de la sensibilité, do l’enthousiasme ; vous avez aussi de l’ambition. Sous quels auspices meilleurs Zenon a-t-il pu commencer sa carrière? Courage! courage! mon fils! » Et s'arrêtant toulà-coup, parce qu’ils s’étaient approchés insensiblement de la ville, pendant ce dialogue, il dit en posant sa main sur la tète de Théon :
« Il ne faut que la volonté pour devenir aussi grand que Zenon.»
Théon avait commencé un soupir, mais l’action et le regard qui accompagnaient ces paroles du sage, le transformèrent sur ses
lèvres en un sourire. « Vous voulez me rendre *
vain.
»ÎN T on, mais je voudrais vous rendre confiant en vous-même. Sans cette confiance , Homère n’eùt jamais écrit son Iliade; Zenon lui-même ne serait pas révéré dans son portique.
» Penseriez- vous donc que la confiance en
soi pourrait faire de tous les hommes des Homère et des Zqnon^?
• Non, pas de tous; mais d’un très -grand nombre. Plus de mille, à ce que j’imagine,
avaient en eux-mêmes les semences d’une
excellence qui n’a jamais été développée. Au reste, nous ne parlions ni de poésie ni de philosophie, mais seulement de vertu. Sans doute, il n’est pas donné à tous d’être poètes ou philosophes, et tous peuvent être vertueux.
» Je crois, répliqua le jeune homme, rougissant modestement, que si je pouvais me promener tous les jours avec vous sur les bords du Céphise, je ferais quelquefois infidélité au portique.
■ Les Dieux nous en préservent, s’écria le sage d’un air enjoué; moi, dérober un prosélitc! et un prosélitc de Zenon 1 11 pourrait m’en couler cher. — Mais à quoi songez-vous, dit-il au jeunc ( homme, après une pause.
■ Je pensais, dit Théon, combien il est malheureux pour les hommes, que vous n’enseigniez pas dans les jardins , à la place du fils de Néoclès.
■ Connaissez- vous le fils de Néoclès? de-
manda le sage.
» Me préservent les Dieux de le connaître au-
trement que par la renommée! Non, vénérable étranger, ne me faites pas le tortde croire que j’aie pû entrer dans les jardins d’Épicure. Peu de temps s’est écoulé depuis que je suis dans Athènes, mais j’espère que, dussé-je y passer ma vie entière, je ne serais jamais séduit par l’orateur du vice.
» Sur mon âme, je l’espère aussi. Mais vous dites que vous avez été peu de temps dans Athènes, vous y êtes venu sans doute pour étudier la philosophie.
«Oui; mon père a été l’un des suivans de Xénocrate; mais quand il m’envoya de Corinthe, ici, il m’ordonna de suivre toutes les écoles et de me fixer à celle qui me donnerait la plus haute idée de la vertu.
8 Et vous avez trouvé que celle-là était l’école de Zénon?
»Je l’ai jugé ainsi : cependant, un jour je fus presque gagné parun jcunePylhagoricien, et j’ai été en danger une autre fois de devenir
un des disciples de l’Académie.
» Pourquoi en danger'} quoique vous aviez fait un bon choix eu vous attachant principalement à Zénon, vous auriez bien fait de
•suivre toutes les écoles, d’écouter toutes les doctrines d une oreille attentive et impartiale.
Il y a quelques risques à courir, en s’adonnant à une secte particulière, fut-elle la plus parfaite; l’esprit se voile, le cœur s’en-: durcit. Oui, jeune honnne! cela peut arriver, même au Portique. Aucune secte n’est exemple de préjugés et de prédilections. ,
» Je crois que vous dites vrai.
«Moi, j’en suis sur, répondit le sage d'un toti badin qu’il avait déjà pris plus d’une fois. Je suis sur que je dis vrai , et si j’avais eu besoin de preuves pour confirmer mon opinion, notre conversation actuelle me les aurait fournies.
» Comment cela?
y> Si je vous l’expliquais, vous ne voudriez pas le croire en ce moment. Aucun homme ne peut apercevoir ses propres préjugés, .non pasmèmequand un philosopheleslui montre^ Mais patience! patience! le temps et les occasions favorables peuvent rectifier toutes choses. Vous n’avez pas pensé, sérieusement pensé, dit- il après un court silence, que vous étiez sans préjugés? Dix-huit ans’au plus, si je puis juger d’après le teint, et point de préjugés! Eh! quoi, j’oserais à peine affirmer que j’en sois exempt moi-même et je crois, «avoir combattu nlus fortement et plus Ion-
guement contre eux que. vous ne pouvez l’avoir fait.*
■ Mais que- voudriez- vous que je fisse, demanda le jeune homme, timidement.
• Ce que je voudrais que vous fissiez? une chose fort étrange; rien moins qu’un tour ou deux dans les jardins d’Épicure.-.
• Dans les jardins d’Épicure i oh Jupiter!
«Oui, vraiment, par Jynon.
• Quoi! entendre les lois de la vertu con-
fondues et niées! entendre le vice disculpé, loué; l’impiété, l’athéisme, professés, inculqués «à la jeunesse. Être témoin de ces orgies noeî urrfes où préside une débauché effrontée. Dieux ! quelles horreurs Timocrate nous a révélées ! . : *
• *Ces horreurs ont bien, en effet, de quoi vous effrayer; mais je crains que Timocrate ne sc soit un peu trompé. Que les lois de la vertu aient jamais été réfutées et niées, et le vice justifié et préconisé publiquement par aucun homme faisant profession d'instruire les autres, c’est ce dont je serais fort tenté ‘de douter. Et quand j’entendrais effectivement de semblables choses, j en -concluerais tout simplement que celui qui les profère est fou, pu qu’il sc divertit h
changer la signification des mots, et qu’il entend par le ternie vertu, le vice, et par celui de vice, la vertu. Quant à l’inculpation de propager l’impiété et l’athéisme, elle peut être exagérée, ou fondée sur de fausses interprétations. Plusieurs sont appelés impies, non parce qu’ils ont une religion plus mauvaise, mais seulement différente de ceux qui leur donnent ce noiji ; et plusieurs reçoivent celui d’athées, non parce qu’ils nient l’existence de Dieu, mais parce qu’ils ont sur son essence quelques idées qui leur sont particulières. À l’égard des orgies nocturnes, je * ne puis en rien dire; je suis trop profonde-, ment ignorant sur ces matières, pour les excuser ou les condamner. Il peut exister de semblables choses, je n’en ai jamais ouï parler; mais tout est possible. Oui, ajouta-t-il en tournant son visage aimable vers le jeune homme, tout est possible, même que Timocrate ait pu mentir.
» Cette possibilité ne s était réellement jamais présentée à mon esprit.
■ Je le crois, mon jeune ami, et je vais vous en dire la raison. C’est parce qu’il vous disait des absurdités. Qu’un imposteur se tienne
dans les bornes du probable, il aura peine à
s'emparer des esprits; mais qu’il donne dans le merveilleux, qu’il influence l’imagination , le jugement est bientôt subjugué; et le jugement une fois subjugué, que reste- 1- il ô l’homme, sinon la folie?
» Je me réjouirais sincèrement de trouver que la doctrine Gargetticnne est moins monstrueuse que je ne l’avais pensé. Je d i&moins monstrueuse , car je ne crois pas que vous voulussiez qu'elle me parut bonne?
» Je ne voudrais pas que vous crussiez aucune chose bonne ou mauvaise d’après ma décision. Le premier et le dernier précepte que je recommanderai toujours , est de penser par soi-même. Cette sentence des Pythagoriciens, ie maître le dit ainsi , est trèsmauvaise. Si le jeune homme dont vous me parliez tout-à-l’heure avait réussi à vous convertir à sa secte, vous croiriez maintenant à la métempsycose, par la seule raison que Pythagorc l’enseigne.
«Mais je voudrais savoir si vous pensez du bien d’Épicure?
» Je ne désire point faire l’apologie d’Épicure, je veux seulement vous mettre en garde contre Timocratc. Mais nous voici dans la « ville, et fort heureusement, car il sera bien-
.« V Cl
tôt nuit. Je suis attendu chez moi par une »
compagnie de jeunes amis; si vous n’aviez pas tant de frayeur des orgies nocturnes, je vous engagerais à vous joindre à nous.
» Pourrais- je craindre rien de semblable avec un guide tel que vous? répondit eu riant le jeune homme.
» Je ne crois pas la "chose aussi impossible que vous semblez le penser, dit le sage en riant à son tour de bon cœur puis approchant d’une maison tout en causant, d’une main il en ouvrit la porte, et de l’autre attirant doucement après lui le Corinthien, if lui dit : Je suis Épicure. »
^t«»umw«u\t\vmvvwivwnt\iM\\uu\\wvM\uit\«tu\tMm\\\uv »
CHAPITRE II
|f . * i iW ^
L’étonné, l’effrayé Théon retira «brusquement son bras, que retenait celui du sage; et reculant précipitamment en arriére», il serait probablement tombé, si l’une des statues qui décoraient Ja porte ne l’en eût empêché. Il s’appuya contre le piédestal, pâle, presque évanoui. Il ne savait ce qu’il devait ^ faire; il savait à peine ce qu’il sentait; ses yeux ne distinguaient aucun des objets qui l’entouraient. Son conducteur, qui s’attendait peut-être à un effet semblable, ne se retourna point pour l’observer, mais s’avança devant lui de manière à le dérober à la vue 'de la compagnie, pour qu’il eût le temps de se remettre pendant les premières salutations.
« Soyez les. bien retrouvés, mes enfans. Je ^suppose que vous en direz autant de moi. ' 1
Ça, vous ctes-vous laissé affamer, ou sera-ce • moi qui le serai ce soir? Avez- vous pris le parti de manger le soupér, ou vous êtes-vous contentés de maudire mes retards?
» Le dernier, seulement le dernier, » répondit vivement un très-jeune homme à la mine éveillée, qui se hâtait pour arriver auprès de son maître. Un autre le suivit de près, puis un autre, et en moins d’un instant le sage se trouva renfermé dans leur cercle pressé.
«• Merci de moi! s’écria-t-il; poussez -moi un peu plus loin , et vous renversez une couple de statues. » Alors regardant derrière lui : « Je vous ai amené (si toutefois il ne s’est % pas enfui) un jeune Corinthien, très -aimable, pour lequel, en attendant qu’il ait recouvré l'usage de sa langue, je vous demande une favorable réception. » Puis il tendit sa main avec un regard engageant vers T Iléon , qui fit quelques pas, tremblant encore. Le nuage qui avait couvert ses yeux s’était dissipé; il discernait clairement la pièce où il clairet ceux qui la remplissaient; mais, peutêtre, sans le geste encourageant et plus encore le regard du sage, il se fût retiré, air ,
lieu d’avancer. « Dans le salon dbpieure !
éi
dans ce salon où Timocrale a contemplé......
Horrible image ! Et li^i, le disciple de Zénon, l’ami de Cléanthe, le fils d’un suivant de Platon, il avait passé le seuil du vice, le seuil de l’impie Gargettien! » Oui, sans doute, il aurait fui, si ce mouvement amical, ce sou-
rire enchanteur, ne l’a vaientpas arrêté. Vaincu par eux, il avança, fit un effort pour reprendre ses esprits, et prit la main qui lui était offerte. Le cercle s’ouvrit; Épicure présenta un ami, et dit : « C’est à lui à vous apprendre sou nom; je ne connais que son cœur, et seulement depuis deux heures ; mais j’avoue que dans ces deux heures il a gagné le mien.
«Alors il sera mon frère, s’écria le jeune homme qui avait parlé le premier; et il courut embrasser Théon. »
«Quand userons-nous de nos yeux, de nos oreilles , de notre entendement, au lieu de nous fier à ceux des autres? dit le sage, en frappant doucement la tête de son élève.
Voyez, notre nouvel ami ne sait comment répondre à votre affection prématurée.
» Il attend, répliqua le disciple d’un air un peu boudeur, il attend de recevoir la même recommandation pour moi, que vous avez
if
donnée pour lui. Que le maître dise que mon C(£ ur a gagué le sien , Rouvrira les bras à un
frère.
. J’espère qu’il n’est pas assez fou pour cela, répliqua le philosophe en ciant ; j’espère qu’il jugera et des hommes et des choses avec sou intelligence, et non avec celle d’Épicure ou de tout autre plus sage. Quand pourrai-je obtenir cela de Sofron? ajouta-t-il en souriant et secouant la tête. Sofron pourrait-il me le dire?
«Non, il ne peut le dire, répliqua l’écolier en souriant aussi et hochant la tête, comme pour contrefaire son maître.
» Allez, allez, fripon; conduisez-nous à notre souper ; j’ai grand peur que vous ne l’ayez dévoré.» Puis, se tournant vers Théon et s’appuyant familièrement sur son épaule, il traversa la salle ou plutôt le vestibule, et entra dans une spacieuse rotonde.
Une lampe , suspendue au milieu du plafond , éclairait une table , sur laquelle un repas élégant , quoique simple , était servi. Autour des murailles ou voyait , dans des niches placées à distances égales , douze statues des meilleurs maîtres; entre chaque figure, une lampe brûlait sur un petit trépied.
A coté de l’un d’eux , une femme à demi couchée sur un lit, paraissait étudier avec une attention profonde un livre quelle tenait sur ses genoux. Sa tète, inclinée, empêchait les arriVaris d’apercevoir son visage , que loup cachait encore sa main quelle tenait au-dessus de ses yeux , pour les garantir de la lumière ; son coude , placé sur l’un des f>ras du lit , favorisait cette position. À scs pieds était assise une jeune fille , près de laquelle reposait une iyre silencieuse et oubliée de sa maîtresse. Les yeux de celte jeune fille avaient emprunté à la Crètp leur noir brillant ; mais l ame de tendresse qui les animait ^était- purement ionienne. Ses lèvres vermeilles èt arondies , en s’ouvrant à demi ’, laissaient voir deux rangs de perles que Thétis aurait enviées. Un œil vulgaire naîtrait 'peut-être rien remarqué dans cette physionomie dont les traits n’offraient pas l’harmonie dorique, dont le teint portait l’empreinte d’un soleil africain ; mais Théon ne vit point ces défauts : car ses regards rencontrèrent ceux que la jeune personne fixait sur sa studieuse compagne. Jamais aucun livre n’avait été parcouru avec plus d’ardeur, que ces beaux traits ne l’étaient par les yeux si doux qui
semblaient les adorer. Le bruit des pas réveilla la vierge de sa contemplation, •Elle se leva, rougit en rendant à demi le salut de
son maître , et se retira timidement en ar-
jrière. La liseuse était encore penchée sur le rouleau qui l’occupait si fortement , quand le sage , s’avançant et posant le doigt sur son épaule. « Que lisez-vous , ma fille? » lui ditil. Elle laissa tomber sa main et tourna les yeux et la tête vers lui. Quel visage elle ré* * vêla , alors 1 Ce n’était point c^lte beauté de
la fraîche et vermeille adolescence, qui appelle l’amour et le désir , c’était cette dignité, cet empire sur soi-même , qui sied à l’âge où la raison est pleinement développée ; celle noblesse qui , annonçant celle de l’âme, commande le respect et promet des délices et de l’instruction. Ses traits étaient ceux de Minerve et non ceux de Vénus. Ses yeux , dont les regards fermes et profonds péné- * traient jusqu’au fond des cœurs, étaient cou- > ■ verts de sourcils parfaitement^racés , que la
réflexion et non l’âge avait légèrement contractés au milieu d’un front , d’ailleurs uni et poli comme le marbre. Le nez pftitôt romain que grec et tout-à-fait régulier , aurait, sans avoir rien de masculin dans sa forme ,
al
donné à la physionomie une expression sévère , si tout ce qui est aimable et gracieux n’avait pas habité autour de la bouche et du menton élégamment arrondi et dessiné à la grecque. Le teint était du rose le plus doux , si doux qu’à peine pouvait-il se distinguer sur une couche de lis , à moins qu’une émotion passagère n’en renforçât la nuance , comme dans cet instant où l’apostrophe du sage fit naître une vive rougeur. Elle roula le livre et se leva. Sa taille était beaucoup audessus delà stature ordinaire des femmes; mais chaque membre , chaque mouvement était proportionné , harmonieux. « Je lis un traité de Théophraste , répondit-elle , éloquent , ingénieux et chimérique. Je suis tentée d’y répondre. »
Sa voix était pleine et sonore , comme les cordes d’une harpe vibrant sous les doigts d’un maître habile.
« Personne ne pourrait le faire mieux, dit le sage, mais j’aurais cru le vieux péripathéticien déjà réduit au silence , par la plume la plus élégante , la plus ferme , la plus délicate d’Athènes. »
Elle s’inclina à ce compliment. « Serait-ce
donc la fameuse Léontium ? murmuraThéon ^ Timocratc est sûrement un menteur.
» Il me semble, reprit Léontium , que je n’aurais pas trouvé ce soir que Théophraste eût si souvent tort , s’il ne m’avait pas trop fait sentir qu’il se croyait toujours raison. Dois-je chercher la cause do cela dans la vanité de l’auteur ou dans la mienne?
» Peut-être , dit le maître en souriant, la trouveriez-vous dans l’une et dans l’autre. «
» Je crois que vous avez deviué juste.
Théophraste , en trahissant son amour-propre, blesse le mien. Celui qui veut prouver qu’une certaine manière de voir les choses est bonne , ne devrait pas oublier qu’il lui faut prouver en même temps que toutes les autres sont mauvaises. Si celte idée ne le rend pas plus circonspect dans ses efiorls pour persuader , elle l’engagera du moins à les accompagner d’une modestie convenable.
Mais je ne veux point jeter sur Théophraste, en particulier, un blâme dont un seul , à ma connaissance , a toujours été exempt. La douceur et la modestie , ces qualités indispensa- T blés pour ceux qui veulent instruire leurs semblables , sont malheureusement celles qu’ils possèdent le plus rarement. Ce sout
ccs qualités qui gagnèrent à Socrate l’esprit de la jeunesse athénienne ; et ce sont-elles ^ ajouta Léontium en s’inclinant devant son maître , qui assureront à Epicure le même empire. * • • »
» Si l’éloge que vous me donnez, 6 ma fille , pouvait être accepte par moi , je ne douterais nullement de la vérité de votre prophétie; car, en effet, la manière de démontrer une vérité fait le plus souvent autant d’impression sur l’auditeur que la vérité elle-' même. Il est aussi difficile dclrecevoir les paroles delà sagesse prononcées avec rudesse, que d’aimer la vertu chez l’homme austère et repoussant. » Il s’approcha de la table tout en parlant. Pendant le souper , les yeux de Théon se fixèrent souvent sur les traits du disciple féminin. Tant de grâces, tant de majesté, surtout cette intelligence si supérieure. Et c’était là, c’était là cette Léontium à qui Timocratc avait donné des noms si infâmes; c’était là cet Épicurc à qui il avait prêté des actions trop horribles pour les rappeler même en pensée. Et ceux-ci, continuait-il en parcourant le cercle, sont les victimes dévouées aux vices d’un maître impie.
«Vous êtes arrivé bien à propos ce soir, cria Sofron, en s’adressant au philosophe; oui, bien à propos pour les poumons de deux de vos disciples.
» Et pour les oreilles d’un troisième, interrompit Léontium. J’ai été forcée à faire retraite. fr
«Quel était le sujet, demanda Epicure.
»Si le vicieux était plus justement l’objet de l’indignation , que celui du mépris. Métro- , dore soutenait la première opinion; moi, la seconde. Le maître décidera.
» Il donnera son opinion , certainement ; mais ce ne sera point une décision.
«Bien; et votre opinion est
» Ni celle de l’un , ni celle de l’autre.
» Comment ! Je n’ai jamais pensé que la question eût plus de deux faces!
» Elle en a cependant une troisième; et j’ai vu peu de questions qui n’en eussent autant. Si j’avais regardé les vicieux avec indignation , je n’en aurais pu jamais ramener un seul à la vertu. Si je les avais regardés avec mépris , je n’aurais jamais désiré en regagner un seul.
«Comment se fait-il, interrompit Léontium, que les écoliers connaissent encore aussi peu l’esprit du maître? Quand avons-nous vu
Épicure regarder le vicieux autrement qu’avec compassion ?
. » Il est vrai, dit Métrodore, je ne sais com-
ment j’ai pu oublier cela, puisque c’est le seul point sur lequel j’ai eu plus d’une fois la présomption de disputer contre lui, et sur lequel j’ai persisté à conserver une opinion différente de la sienne.
»> Ne parlez pas de présomption , mon fils.
Chacun n’a-t-il pas le droit de penser par lui-même? Quel est celui dont la voix infaillible est digne de réduire au silence celle de tous ses frères? Souvenez-vous que votre résistance à mes argumens dans cette occasion, rend votre conviction plus flatteuse pour moi dans les autres. A l’égard du sujet dont il s’agit, si je suis jaloux de vous amener à mon avis, je connais un raisonneur dont les argumens sont bien plus forts et plus persuasifs que les miens, et qui avant peu saura vous' 1 convaincre.
»Qui serait-ce?
»Nul autre que le Tpmps, aux cheveux gris : lui qui , en nous faisant avancer doucement sur le chemin de la vie, nous montre plus d’une vérité que nous n’avions jamais entendue dans les écoles, et nous en
prouve plus d'une que nous avions entendues sans vouloir les croire. Notre passage dans ce inonde peut seul nous le faire bien connaître. Les leçons du sage ne suffisent point pour nous instruire de scs secrets. C’est en étudiant soi-même les hommes, que l’on parvient à savoir ce qu’ils sont ; les rapports d’autrui nous sont toujours inutiles sur ce point.
Vous, mon fils, quand vous aurez fourni une plus grande partie de votre carrière, quand vous aurez observé plus long-temps l’humanité, vous penserez (du moins j’espère que vous penserez) que ce n’est point un faux jugement qui nous rend indulgcns pour les fautes, et même pour les crimes de nos semblables. Dans la jeunesse, on agit par l’impulsion du sentiment, et l’on sent avant de s’être recueilli pour juger. Une action vicieuse en elle-même, ou seulement telle dans notre
opinion, nous remplit d’horreur; nous détournons la vue avec efiroi de celui qui la commet, sans prêter l’oreille à ce qui pourrait être allégué à sa décharge, soit en considérant son ignorance, soit en ayant égard à mille circonstances qui ont pu l’égarer.
Dans un âge plus mûr, si les progrès de notre raison ont suivi ceux de nos années, les
considérations atténuantes quj peuvent servir d'excuse au coupable, nous apparaissent clairement. Alors, et seulement alors, 1 indignation contre le crime se perd dans la pitié que l'homme* nous inspire.
» Je dois être le dernier, dit Métrodore en rougissant profondément, à faire des objections sur la* clémence de mon maître envers ceux qui ont commis des fautes. Mais il est des vices diffère us de ceux dont il m’a sauvé, qui, s'ils ne sont pas plus indignes de l’homme, sont du moins plus impardonnables, parce qu’on y est porté par des tentations moins puissantes; et plus révoltans, parce qu’ils uaissent moins de l’ignorance irréfléchie que d’une dépravation calculée.
» Ne sommes-nous pas toujours enclins, dit le -sage, à pallier nos torts alors mémo que nous semblons les condamner? N’est-cc pas une supercherie ordinaire à notre amour-* propre, que de mettre nos vices en balance contre ceux de nos voisins plus coupables? »
Le disciple se pencha sur la table, et posant son visage sur la main de son maître, cacha la vive rougeur qui s’étendait sur scs joues. « Je ne cherche pas à justifier les vices de la première jeunesse de Métrodore. J’aime
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à les considérer dans toute leur énormité; car plus les vices de sa jeunesse sont haïssables, plus grande est la dette de gratitude contractée envers toi, par sa maturité. Mais dis moi , ajouta-t-il , en leVant les yeux sur le visage bienveillant du sage, dis-moi 6 mon guide et mon ami! lame de Métrodore a-telle jamais été basse ou perfide; 6on cœur at-il jamais manqué à la reconnaissance, à l’amitié?
» Non, mon fils, dit Epicure , avec un visage rayonnant de bonté, et une larme brillait dans son œil. Non , le vice n’a jamais étouffé la vive sensibilité de ton cœur, ni dominé la belle candeur de ton âme. Mais, mon fils, quelques années plus tard... Quelques années plus tard , qui sait ce qui serait arrivé ! Crois-moi, nul ne peut boire impunément à la coupe du vice. Mais vous me direz qu’il existe des qualités d’une nature tellement horribles, quelles doivent placer celui qui se laisse gouverner par elles hors de la société de£ homme vertueux. La méchanceté , la
cruauté, la fausseté, l’ingratitude, sont des crimes qui, selon vous, nu doivent inspirer pour ceux qui les commettent, aucun sentiment plus doux que la haine, ou le mépris.
Cependant, peut-être ces qualités ne sont-elles pas naturelles au cœur qu’elles gouvernent en ce moment. Des impressions fatales, des exemple| vicieux peuvent influer sur l’âme tendre de l’enfance, pervertir les dons les plu9 précieux, donner à la jeune plante une fausse direction dès sa racine, et flétrir dans leurs
germes les fleurs de la vertu. Dites, ne devons nous pas être émus de pitié , à la vue de la maladie morale d’un de nos frères; ne devons-nous pas tâcher de le guérir? Mais si le mal était incurable , si la difformité de l’esprit était devenue permanente, et le cœur complètemcnt corrompu? alors, nous n’aurions que plus de motifs de compassion. Le mal-" heur d’un être n’est-il pas au comble, quand ses erreurs sont sans espoir de retour? Oh mes fils I le méchant peut faire du m^l aux autres, mais il ne peut leur infliger aucune peine plus grande que celles qu’il endure luimême.' Je suis sûr que de t(ms les maux qui déchirent le cœur de fhoniBe, il n’éh est point qui puissent êtrç comparés à ceux qu'on éprouve, sous l’influence des passions viles.
» Oh! s’écria Théon , regardant Epieu re en rougissant. J’ai longp- temps reconnu le
• pouvoir de la vérité, mais avant cette soirée, je n’avais jamais senti sa persuasion.
» Je vois que vous notiez pas né pour être stoïque , dit le maître en souriant , mais mon fils, qui vous a inspiré tant d’amour poup Zénon ?
«Scs vertus, répondit le jeune homme, avec un peu d’orgueil.
« Dites son beau visage et scs beaux discours, répartit le philosophe d’un ton d’ironie badine. Cependant ne soyez point lâché contre .moi, et il tendait la main à Théon. J’admire beaucoup votremaître, je vais l’entendre fort souvent.
«Est-il vrai?
> Très -vrai , qu’y a-t-il là de si surprenant?
> Vous n’étièz pas présent quand Théon
s’arrêta et baissa les yeux avec confusion.
» Aujourd’hui? oui j y étais, et j’ai entendu une descriptio^de moi qui pouvait le disputer en boufTOncrie à celle du bon Socrate, dans la comédie des Nuées. N avez-vous pas trouvé mon portrait bien ressemblant ? Et se plaçant de côté sur sa couche , il regarda Théon en face.
• Moi,... moi..., balbutia le jeuuc homme, les yeux toujours baisses.
• Je pense qu’il l’est , dit le sage, comme s’il achevait la phrase pour lui.
• Je pense le contraire, je le jure, s’écria lardent jeune homme, et il paraissait prêt à se jeter aux pieds du philosophe. Oh! pourquoi ne vous êtes vous pas montré pour imposer silence à l’imposteur !
• Vraiment mon fils, l’imposteur était trop plaisant pour donner l’envie de se mettre en colère, et trop absurde pour qu’on put être tenté de lui répondre.
» Et cependant on le croyait !...
• Cela devait être.
• Mais alors pourquoi ne pas le réfuter?
• C’est ce que je fais; je lui réponds par ma vie. C’est la seule manière dont un philosophe puisse jamais répondre à un fou, ou comme dan9 ce cas ci, à un coquin.
» Je suis réellement confondu , s’écria Théon en fixant lour-à-lour le philosophe et Lcontium, puis jetant un regard rapide sur le cercle: je suis confondu d’étonncmenl eide honte, poursuivit-il les veux baissés, en pensant que j’ai pu écouter ce menteur de Ti-
mocrate ! Combien vous avez dû me trouver fou !
■ Pas plus fou* que Zenon, dit en riant Epicure. Comment blâmer un écolier de croire ce qu’un philosophe écoute?
»Oh! si Zenon vous connaissait!
«Alors, il me haïrait, sans doute.
■ Vous plaisantez?
» Non je parle très-sérieusement. Ignorez- « vous que celui qui dispute contre nos doc- * trines, désire toujours voir du mal dans nos actions. Rien n’cst plus provoquant qu’un homme dont les discours sont vicieux et la
conduite vertueuse. »
«Mais vos discours ne sont pas vicieux.
«J’espère que non, mais d’autres peuvent les trouver tels ; et pour un homme de bonne foi qui prêche une doctrine différente, la mienne ne doit pas être la meilleure.
» Mais Zénon se méprend sur votre doctrine.
■ Je ne doute point qu’il ne l’expose mal.
• »I1 se méprend sur elle j’en suis sûr. Il croit que vous ne reconnaissez d’autre loi, d’autre principe d’action, que le plaisir.
• * Il croit la vérité.
«Impossible! Il croit que vous enseignez
aux hommes à se moquer de la vertu, à se • plonger dans la volupté et le vice.
■ Ici il se trompe.
• . La physionomie de Théon peignait tour-d- • tour l'incertitude et la curiosité. Il regardait •le philosophe, puis quand il cessait de parler, * . ses yeux parcouraient timidement rassemblée. Il voyait un sourire sur tous les visages.
» Les orgies sont finies, dit Epicure en se -levant., et se tournant avec une gravité affectée, vers le jeune Corinthien. .Vous avez vu les horreurs de la nuit, si elles vous laissent quelque curiosité pour les mystères du jour, soyez à notre jardin demain au lever de l’aurore et vous serez initié. *
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CHAPITRE III
Les coursiers du soleil n’avaient pas encore
monté l’horizon, quand Théou s'achemina vers les jardins. Il en trouva la porte ouverte «t il entra dans un chemin large et uni, ombragé de chaque coté, par des lièges, des tilleuls, des chênes et d’autres arbres les plus beaux des forêts. Cette route le conduisit à une plaine riche et variée, à travers laquelle nilissus promenait doucemenlses ondes paisibles, que le jour naissant faisait paraître d’un argent pur. De là, il pénétra dans un boccage épais. L’oranger, le laurier, le myrlhc étendaient leurs branches au-dessus de sa tête et leurs fleurs en s’épanouissant au soufle du matin, répandaient les parfums et la rosée. Une voluptueuse indolence, pénétrait dans lame du Corinthien Lil croyait respirer l’air, sentir la félicité de l’Elisée. D’un, pas
lent et mesuré, il errait clans les détours de ce labyrinthe de verdure, quand il se trouva tout-à-coup sur une pièce de' gazon en face d’un beau temple. Cette pelouse était entourée de trois côtés par des massifs d’arbustes fleuris, et l’illissus fermait le quatrième) laissant découvrirai! loin, des bois, des«ollincs ondoyantes qui se peignaient alors des riantes couleurs de l’aurore. L’édifice était petit, circulaire, de marbre de Paros et d’ordre do- • * *
tique. Un portique ouvert régnait autour, et le toit s’élevait en dôme. Les teintes rosées de l’orient brillaient sur les colonnes polies , comme la rougeur de l'amour sur les joues de Diane quand elle contemple son Endimion.
Tliéoii s’arrêta. L’aspect de ce lieu était céleste. Il se livrait en silcnceà tout son charme,
quand son œil fut attiré par une draperie qui flottait à travers les colonnes. Il avança et vit une figure appuyée contre l’une d’elles. C’était le fils de Néocle. Le soleil qui lançait en ce moment ses premiers rayons au-dessus des • montagnes, donnait à plein sur la têle élevée du philosophe , dont les yeux étaient fixés sur le ciel et qui paraissait méditer profondément: ses traits reposés annonçaient le calme de la sagesse; ses bras étaient croisés et ses
vèlemens tombaient en long plis jusques sur ses pieds. Théon volait vers lui, mais il s’arrêta soudain, craignant de troubler scs méditations. Au bruit qu’il fît, le sage tourna la tête; « soyez le bien venu dans le jardin du,, plaisir; puisse-t-il être pour vous l’asile de la paix , dadâ sagesse et de la vertu.
'ftiéon, inclina sa tête sur la main du sage. »Enscignez-moi , guidez-moi , faites de moi tout ce que voudrez, mon âme est entre vos > mains.
» Elle est sensible et pure , dit le Gargettien. Les années la rendront plus forte; espérons que sa candeur ne sera pas altérée.
Voyez cet astre, aimable etbriliantà son crépuscule, il recueille toute sa puissance et toute sa beauté pour son midi, et marche paisible et glorieux à son déclin, Qu’il en soit ainsi de vous ô mon fils; ouvrez vos yeux et vos oreilles; connaissez, chérissez ce qui est bon. Une fois entré dans le chemin de la vertu, vous le suivrez toujours, car il vous ' paraîtra doux, il n’olfrc que repos et plaisir.
« Ah l s’écria Théon , combien la vertu est différente dans votre bouche ou dans celle
de Zénon. * *
« La doctrine de Zénon , répliqua le sage,
est sublime : quelques grands hommes sortirons de son école; un inonde aimable de la mienne. Zenon a regardé l'homme et moi les hommes. II n y a que des philosophes qui puissent être stoïciens , nous pouvons tous être épicuriens.
» Mais, demanda Théon , la vertu n’estelle pas unique?
» Oui , mais les hommes l’on revêtue d’habils divers ; quelques-uns la représentent entourée de nuages obscurs , de tonnerres grondans ; d’autres, riante et douce au milieu des plaisirs. Les docteurs, mon fils, dispulent plus souvent sur les mois que sur les choses , et sur les moyens que sur la fin. Au portique, au licéc , dans l’académie, à 1 école de Pylhagorc , dans le tonucan de . Diogène , l’on vous montre la vertu ; dans mes jardins , c’est le bonheur vers lequel on dirige vos regards. Maintenant, ouvrez les yeux , examinez les deux divinités; dites , ne sont-elles pas une seule et même chose ? La
vertu n’esl-elle pas le bonheur ? Le bonheurn’est-il pas la vertu ?
» Serait-ce là tout le secret de votre doctrine ?
». Il n ’cn existe point d’autres.
» Point d’autres ? Mais... mais alors , sur
quoi porte la dispute ? Comme vous l’avez dit avec vérité; seulement sur les mois.
» Oui , à un très-haut degré , cependant pas entièrement. Nous sommes tous adorateurs de la vertu , mais des adorateurs de difFérens caractères.
» El ne peut-elle pas alors Favoriser les uns plus que les autres?
» C’est une question, reprit Ic f Gargelticu ** d’un ton enjoué, à laquelle chacun répoud en sa Faveur. Si vous me l’adressiez, continuat-il , avec un de ses plus doux sourires, je
vous dirais que je me sens vertueux, parce
que mon âme est en repos.
» Si telle est votre règle , vous niez , avec les stoïciens que la douleur soit un mal ?i > Nullement : tout au contraire , je liens quelle est le plus grand des maux; et le but . unique de ma vie , de ma philosophie , est • de l’éviter. Nier que la douleur soit un mal , ,,
4 est un jeu de mots aussi puéril que celui de l’Eléen, quand il niait le mouvement : l’un ,1 et l’autre existent pour l’homme qui a l’usage de ses sens ; et , quand «à leur existence , ou |£* ~ leur non existence abstraite , cela peut Four- t nir des argumens Frivoles pour nos heures
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de loisir binais ces argumens ne peuvent jamais être reçus Comme des vérités dont on puisse tirer des conséquences applicables à la morale pratique. Nier que la douleur soit un mal , est plus absurde encore que de nier son existence » et on la nie par celle même assertion ; car son existence n’est apparente que par ses effets sur nos sens , et comment l'admettre , en niant les phénomènes d’après lesquels seuls nous pouvons la reconnaître?
Mais laissons ces matières aux dialecticiens du portique. Je me sens vertueux , parce que mon âme est en repos. Avec de mauvaises passions , je serais trouble , inquiet; avec des appétits déréglés , mon corps et mon esprit seraient malades ; par cette raison et seulement par cette raison , j’évite les uns et les autres.
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• Seulement par celle raison ?
» Oui , la radii ( i st un plaisir; si elle n’était,
pas un plaisir je ne la suivrais pas. »
Théon était prêt à laisser éclater un éton- , nement mêlé d’indignation , quand le sage , . appuyant doucement sa main sur son bras , avec un sourire et une inclination de tête qui sollicitaient l'attention , poursuivit ainsi....
* philosophes qui veulent queuous nous
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attachions à la vertu pour elle-même , et in-, dépcndamment des plaisirs et des avantages que nous pouvons y trouver , sont de sublimes visionnaires , qui bâtissent une théorie sans examiner sur quel fondement ils l’établissent. Pourquoi mes yeux s’arrêtentils sur le Cupidon de Praxitèle ? C’est parce qu’il est beau, parce qu’il me donne des sensations agréables. S’il ne me donnait pas des sensations agréables , pourrais-je le trouver beau , le regarder avec délice ; me croiriezvous sage, si, dans ce cas , je donnais une seule dracme pour l’acquérir? Quel autre moyen avons-nous pour juger des choses , si ce n’est l'effet qu’elles produisent sur nos sens ? Nos sens sont donc les juges de toutes choses ; et le but de tous les hommes est de satisfaire leurs sens. En d’autres termes , leur but est le plaisir ou le bonheur; et si la . vertu n’était plus reconnue propre à les y conduire , ils feraient bien de la fuir , comme ils doivent maintenant fuir le vice.
» Vous ne connaissez alors aucun autre plaisir que la vertu , aucun autre mal que le
vice
tp. i ■
» Non pas absolument. Je pense seulement que la vertu est le plus grand des plaisirs ,
Jê
- ïfe
(il
et le vice ou les passions effrénées , les désirs déréglés , le pire des maux. D’autres plaisirs sont requis pour former l’été t de bien être qu’on peut appeler bonheur, et d’autres maux sont capables de troubler, peut-être dé t détruire, le repos du plus vertueux, du plus
sage des hommes.
» Je commence à voir plus de raison dans
t 1 , * votre doctrine, dit le jeune homme, levant
timidement les yeux sur le philosophe!
» ht une dépravation moins horrible, dit le Gargetf terrien riant : mon jeune ami , con- .* , tin ua- 1— i 1 d’un ton plus sérieux, apprenez à juger désormais sur votre propre connaissance, et non sur le rapport d’autrui. La cré- ' u dulité est toujours ridicule, et souvent dan- ■* gereuse : elle a fait de plus d’un homme d’esprit, un sot; et de plus d’un honnête homme, un coquin; mais n’avez-vous aucune objection à me faire? Vous dites que vous voyez plus de raison dans ina doctrine, ce qui implique que vous nie croyez seulement moins de tort que vous ne m’en supposiez. • .
» Je suis un athlète bien jeune, bien peu
habile, et vraiment incapable de me mesurer avec un tel maître. ,
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» L’un n’est pis une conséquence de 1 autre.
Un mauvais logicien peut avoir un très-bon entendement, et un jeune esprit peut être, et juste et fort. Si mon argument a quelque vérité, il n’est pas nécessaire d’être un philosophe pour s’eu apercevoir; s il n’en a point, il huit moins qu’un logicien pour le réfuter.
AH
»11 me semble que je pourrais faire quel-
ques objections; mais elles sont si confuses, si peu distinctes , je crains presque de les présenter. • 4
• J’ose dire que je pourrais deviner la plupart; mais j’aime mieux laisser votre esprit remplir sa tâche. Pensez à loisir sur le sujet, et vous proposerez vos questions un de ces matins ou de ces soirs, devant mes disciples. L’on s’instruit mieux dans un dialogue que.
dans un cours, et un dialogue n’en vaut que mieux , soutenu par plus de deux interlocuteurs. Ainsi, notre conversation finit justement avec notre promenade. Voyons quels amis nous avons ici. J’ai sûrement entendu des voix.»
Leur marche, qui avait été circulaire, les avait ramenés devant le temple. «C’est ma re-
traite favorite,' dit le sage, en montrant une
IA
rv
■ym '
■ifS ' .
mJÊk- •
belle rampe, qui cofiduisait à une porte ouverte. Ils entrèrent dans une salle ronde, spacieuse et voûtée, qui occcupait tout l'édifice. Les murs étaient ornés des meilleurs ouvrages de Zeuxis et de Parhasius , et de quelques tableaux originaux d'Apelles. Une seule statue était au centre de la pièce, élevée sur un piédestal. C’était une Vénus-Uranie , de la main de Lysîpe , bien digne de présider les jardins consacrés aux plaisirs vertueux. Les deux étaient représentés sur le plafond , qui s’arrondissait en dôme; sur le fond d’un bleu foncé, les étoiles, le soleil, les planètes, se détachaient en relief d’or. Cependant, deux
figures animées fixèrent bientôt l'attention
. # • de 1 1léon. Dans l’une, il reconnut Métrodore,
quoiqu’il n’cùt observé que très-peu son visage le soir précédent. Il était occupé à peindre. Sa taille avait plus de grâce que de dignité, et ses traits, plus d’expression que de beauté. Scs yeux noirs, vifs et perçans, portaient le regard ardent et profond d’un peintre sur son modèle; son front bas se renflait sen- . siblement vers les tempes; ses cheveux, d’un brun foncé et brillant, étaient courts et bouclés. Ses joues se coloraient, en ce moment,
du feu, et peut-être de l’impatience d’un ar-
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tiste; sa bouche , qui s# contractait voluptueusement, offrait aussi quelque chose de légèrement satyrique; et le menton relevé, contribuait à celle expression. Léontium était son modèle. Elle se tenait plutôt qu’elle ne s’appuyait contre une des colonnes, un bras poaé sur une tablette de marbre, et tenant dans sa main entrouverte, un livre déroulé; l’autre bras, caché à demi par ses draperies, tombait négligemment à côté d’elle. Son beau visage se tournait un peu sur l’épaule gauche, pour rencontrer l’œil du peintre.
Aucun inuscle n’était en action. Sa bouche ne paraissait pas respirer. Si calme, si pale, si immobile, elle paraissait une statue; mais si noble, d’une beauté si sévère, qu’on eut dit la Minerve de Phidias.
»Je ne puis faire ce que je vois, cria Mctrodore, en jetant son pinçcau , il faudrait
être au moins Apclle pour peindre ce visage,
et il repoussa le chevalet avec dépit.
«Quoi! dit Léontium , en laissant un sourire céleste déranger la douce gravité de ses traits, et toute ma patience serait perd îie?
«Je suis un aveugle, un étourdi Béotien, un sauvage Spartiate, continua l’artiste dé-
sappoinlé: «allons, et saisissant son pinceau , il se préparait à détruire son ouvrage.
«Non, sur votre vie, s’écria Léontium; et ’ courant à lui, elle éloigna sa main du ta- .
LJeau.«Oli! que ces hommes de génie sont humoristes et capricieux. Assurément, si mon visage était aussi beau de moitié que celui-ci, Junon en serait jalouse. ,
» Et qui sait si elle ne lest point? Une croûte,
une vile croûte, murmurait encore l’impatient disciple; cependant la colère s’effaçant peu à peu de son visage, comme en dépit de luimême, il se tourna vers Léontium en souriant.
«Et voici le maître et le jeune Corinthien qui se moquent de vous, dit Léontium.
Ils approchèrent. » Etes-vous connaisseur?
demanda Métrodore à Théon.
«J’avoue que je ne le suis point; quoique cet aveu ote le mérite des complimens que je pourrais vous faire.
» Moi je le suis, dit le Gargetticn en plaisantant, et quoique j’en aie toutes les envies du monde, je ne puis rien trouver à redire dans cet ouvrage. Le dessin , la couleur en sont parfaits. Le port et l’attitude sont d’une exacte ressemblance. Les traits aussi. La seule chose sur laquelle 1114 mauvaise humeur peut
tomber, serait peut-être l’expression trop jeune, moins pensante que celle de l’original.
• Et bien c’est cela, c’est cela même, s’écria le disciple, tout son dépit reparaissant sur sa physionomie. C’est le regard d’une idiote,- et non le regatd d’une femme d es-
prit.
• Ce n’est complètement ni l’un ni l’autre; seulement celui d’Hébé au lieu de celui de Junon. Cela se rapprocherait davantage do notre Hédcïa.
• D’un monstre! balbutia l’artiste tout en
colère.
»0h Hercule! s’écria le sage, ce que c’est que de toucher un endroit sensible. Mieux vaudrait briser la jambe djun homme, que d’envoyer une plume légère sur sa peau écorchée. Si je lui eusse dit, continua-t-il en se tournant vers Théou , qu il avait peint un Thersite difforme, il m’aurait remercié, plutôt que de ce joli compliment d’une fraîche et riante Ilébé.
• Je pourrais aussi bien avoir fait l’un que 1 autre, je ne me serais pas plus éloigné du modèle.
• Je m’incline à ce discours flatteur, dit
Un •
Eéonlium en posant la main sur sa poitrine et saluant le peintre avec une gravité comique.
Il s efforça en vain de résister à l’envie de i ire qui le gagnait , et regardant son maître : « Que voulez-vous que je fasse de cela?
«Comme vous ne voulez pas d une Hébé, up philosophe ne vous plairait sans doute pas davantage. Cependant, en donnant aux cheveux une teinte d’argent» cela serait, je pense, un admirable Epicure.
• Allons, ne rendez pas le fou furieux, diî Léonlium en posant sa main sur l’épaule de Mélrodore; alors s’adressant à Théon : Jeune homme, je vous le recommande, si vous desirez devenir philosophe, ne vous jouez pas à la peinture, à la musique, ou à la poésie.
Il ne faut que l’une d’elles pour empêcher un homme d’èlre sage.
» Mais non pas une femme je suppose, reprit Mélrodore , puisque vous les cultivez toutes trois.
» Vous êtes habile à rendre les complimens ce malin; mais si vous vouliez un remerciement pour cclui-ià , il fallait le dire d’un air plus gracieux. Mais venez, mou pauvre.ami, nous tacherons de vous rendre votre bonne
ti
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humeur. Rien de plus efficace pour cela qu’un peu de flatterie. Ici, mon jeune Corinthien : ( El elle passa de l’autre côté de la pièce, faisant signe à Théon de la suivre auprès d’un tableau nouvellement peint, posé contre, le mur) Vous pouvez, sans grandes connaissances, voir la beauté de cet ouvrage, la perfection de cette ressemblance.
C’était en effet frappant... «Admirable! dit Théon après avoir long-temps regardé avec ravissement, en comparant la copie avec l’ofiginal.
»Un peu flatté, je crains môme beaucoup & flatté, dit Epicure, s’approchant d’eux avec
Wr «
; lin sourire.
• Flatté, s’écria Métrodore, un Parhasius ne pourrait flatter un modèle semblable.
• Vous voyez comme je suis gâté par mes disciples, dit le Gargettien à Théon.
«Mais vous pensez, continua Métrodore, que je n'ai fait que le rendre passablement.
«Bien plus, c’est votre maître lui-même.
La dignité de sa taille, Ja grâce de son attitude, la noblesse de ses traits, la bonté toute divine de sa physionomie. Si nous n’avions pas à révérçr l’original, il faudrait adorer votre copie. .
•Sr'* *•
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Ils 'furent interrompus par l’entrée d une foule de disciples» au milieu des salutations desquels, le jeune Sophron se fit jour, respirant à peine, par l’effet d’une course rapide et d’un rire presque convulsif.
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CHAPITRE 1V
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« Préparez-vous ! préparez-vous , cria le disciple haletant. Oh Pollux ! quel couple ! le contraste ferait pâmer un Scythe.
« Qu’est-ce ? Que nous annouccz-vous :
s’écrièrent en même temps une douzaine de
voix. .
. Je vous le dirai tout-à-1 heure. Laissez-
moi respirer , cependant il faut que je me
hâte : ils viennent sur mes pas ; Cryphus le
cynique j vous le connaissez presque tous .
Eh bien ! il nous arrive , côte à cote avec le
jeune Lycaon. .
> Ici? dit le maître en souriant, qui peut
me procurer l’honneur dune telle visite?
« Oh l votre renommée sans doute.
« Je crains bien que vous n’ayez joue quelque tour au vieux cynique, dit Epieu re.
a Non , s’il esl joué, je n’y suis pour rien. Nous étions , Lycaon cl moi , sur les marches du Pry tance , à disputer , je ne sais plus sur quoi , lorsque Gryphus passa par là , et s arrêtant tout court au milieu des degrés: «Etesvous disciples d’Epicure de Gargettium ? — Nous le sommes, ai-je répondu ; car Lycaon restait immobile de surprise. — «En ce cas, vous allez me conduire vers lui. — « De tout
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mon cœur , lui dis-je encore , mon compagnon demeurant toujours muet. — Nous partons en ce moment pour les jardins , et nous tiendrons à singulier honneur, d’être les conducteurs d’un personnage aussi remarquable. Je voulais le placer entre nous , mais Lycaon ne paraissait point du tout' pressé de partager avec moi cette distinction: il se relira , et se glissant derrière moi , se plaça à ma droite. Oh Jupiter ! je n’oublierai jamais le contraste entre mes deux acolytes:
d’un côté , le cynique grotesque , sale , tout hérissé ; de l’autre , l’élégant , le beau , le délicat Àristipien. La foule se rassemblait derrière nous. Lycaon aurait voulu fuir, mais je le tenais ferme par sa manche. Quand nous fûmes près des jardins , je leur échappai dans un carrefour , cl j’ai couru assez, vite pour
tout prévenir à temps 5 mais les voici, regardez ! *
En effet , les deu< figures paraissaient à la porte , et le contraste n était guère moins ridicule que Técolier ne l’avait représenté.
Un rire général était prêt d’éclater, mais il fut réprimé à temps par un regard du maître. Lycaon , par la légèreté de sa taille, la délicatesse de ses traits , aurait pu être pris * pour une jeune fille ; sôn teint avait la blancheur du lis et le doux vermillon de la rose ; Ses lèvres étaient de corail, ses cheveux flottarts t fins comme la soie , avaient la couleur de l’or : son habit était choisi avec recherche et disposé avec une grâce étudiée; la tunique, du plus beau lin ; se rattachait sur l’épaule par un supettoe onyx ; la ceinture était ênrif chie d’une broderie exquise , et le manteau ; "de la plus riche étoffe de Tyr , tombait en plis abondons , et couvrait le bras droit qui^ f Je soutenait gracieusement , pour que sa longueur ne fit pas obstacle à la marche ; les sandales pourpres étaient fixées par des boutons d’or. Gryphus était petit , carré, fortement musclé ; sa tunique , d’une laine des plus grossières , et non des plus propre! , usée jusqu’à la trame én plusieurs lieux ,
avait même une déchirure assez grande pour montrer que sa peau était aussi rude que l’étoffe qui la couvrait ; une corde lui servait de ceinture; son manteaij, ou plutôt le haillon qui lui en tenait lieu , avait l’air d’une V>ile retirée du naufrage d’un vieux batiment marchand ; ses pieds étaient nus et couverts d’une épaisse poussière; et l’on ne dis-; tinguaitpas beaucoup plus que son nez, dans sa face , dont la partie inférieure se dérobait sous un buisson de barbe, et la partie supérieure , sous une profusion de cheveux , longs, enmêlés et grisonnons. Les disciples étonnés ouvrirent passage à ce singulier visiteur, qui, sans regarder à droite ni à gauche , traversa la pièce , et s’arrêtant devant Epicure :
« Je suppose que vous êtes le maître , par la peine inutile que je vous vois prendre de venir au-devant de moi.
» QuandGryphusa peut-être fait plus d’un mille pour trouver Epicure , Epicure peut bien faire un pas pour venir à la rencontre de Gryphus.
» Ma course d’un mille , répartit le cynique, ne m’a donné aucune peine: je l'ai faite pour mon plaisir.
» Et ma course d’un ‘pas a été faite aussi pour le mien.
» Oui , oui , le plaisir des cérémonies !
# Je puis donc espérer que votre visite est quelque chose de mieux qu’une pure cérémonie ; peut-être un sentiment d’amitw réelle me l’attire, peut-être est-ce une marque de votre estime ?
» Je hais les paroles inutiles , dit le cynique , et je ne viens ici ni pour en dire ni pour en entendre. On parle beaucoup de vous depuis quelque temps. Nos rues , nos portiques retentissent éternellement de votre nom , au point de fatiguer tous les hommes sages. Je w viens vous avertir de cela , et vous conseiller de fermer vos jardins et de cesser d’enseigner , puisque vos discours ne vous mènent qu’à passer pour un philosophe parmi les fous, et pour un fou parmi les philosophes.
» Ami, je vous remercie de votre bon avis eide votre avertissement ; cependant , l’objet d’un maître n’étant pas d’instruire les sages , mais ceux qui ne le sont point ,nc penseriezvous pas que mes harangues pourraient encore être de quelqu’ulilité parmi les fous , quoique Gryphus et tous les sages eussent pour moi un juste mépris?
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«Ainsi, pour que les fous puissent devenir sages, il faudra que les sages soient étourdis . par des folies?
«Eh! mais, nous cesserions assurément de prendre pour folie ce qui serait capable de rendre sage un fou?
« Rendre sage un foui Et-quel autre qu’un fou peut croire cela possible?
«J’accorde que la chose est difficile. Mais, n’cst-il pas quelquefois aussi très-difficile de distinguer le fou du sage? Parmi mes disciples, plusieurs sans doute peuvent être des fous, tandis que d’autres ne le sont point.
oj\on, interrompit le cynique; ils le sont tous, autrement ils ne seraient pas vos disciples. . .
«Ah! oui, cela doit être, puisque je suis
un fou moi-même. Vous faites bien de me rappeler que c’était - là nos prémisses. Mais alors, moi étant un fou et tous mes élèves des fous, je ne vois pas quel mal pourrait résulter soit des folies que je dirais, soit de celles qu’ils entendraient.
. «Aon, si les hommes sages n’étaient pas forcés de les entendre aussi. Je vous le dis encore, nos rues et nos portiques retentissent de votre nom et de vos extravagances.
Garde» tous les fous d’Athènes dans vos jardins, mais tenez -en les portes fermées, et vous pourrez prêcher la folie aussi longtemps et aussi haut qu’il vous plaira.
«Je n’ai qu’une objection à faire à cela,, c’est que mes jardins ne pourraient contenir tous les fous d’Athènes. Supposons donc que les hommes sages, bien moins nombreux, se renfermassent dans les jardins, cl que la ville * * et le reste de l’Attique fussent laissés aux * fous ?
«Je vous ai dit, cria le cynique d’une voix 1 de colère, que je haïssais les paroles inutiles.
» Pourquoi donc, ami , pourquoi donc alors faire un mille pour me donner un avis. Les paroles les Ipus inutiles sont celles qu’on adresse à un fou.
*> Cela est vrai , très-vrai ; » et en disant ces mots, l’étranger tourna le dos et sortit du temple.
>« Voilà , dit le fils de Néoclès à ses disciples qui souriaient, voilà un bon avertissement pour quelques-uns de nous, et même pour tous ceux qui se piquent de devenir philosophes.
» Maître, dit Sofron, nous croiriez-vous en danger de suivre le plaisant exemple de ce
sauvage ? Craindriez-vous de voir Lycaon avec
une barbe, une coiffure, un habit à la mode
de Grvphus?
• Non point la barbe, ni l’habit, ni la coif* fprcÿ dit le Gargettien : l’orgueil, la vanité, l'ambition , peuvent prendre des dehors
moins hideux.
• Lorgueil, la vanité, l’ambition? je soupçonnerais plutôt Gryphus de manquer de
tout cela.
• Non, mon fils, vous pouvez m’en croire; ces qualités ont influé sur ces trois hideux accessoires de la personne de notre cynique.
L’orgueil ne conduit pas toujours un homme ô couper le Mont-Athos, comme Xercès; ni l’ambition . à triompher de tout le monde et à pleurer de ce qu’il n’en existe pas un autre à conquérir, comme Alexandre; ni la vanité à contempler son visage dans un rui$3eau, jusqu’à mourir d’amour pour lui, comme Narcisse. Quand nous ne pouvons couper le Mont-Athos, nous nous abstenons de couper notre barbe; quand nous ne pouvons monter sur un .trône, nous rampons dans un tonneau; cl quand nous n’avons point de beauté, nous tâchons d’augmenter notre laideur pour la rendre remarquable. Si un homme de talens
chétifs ou seulement ordinaires, est saisi d’un violent désir Je se distinguer, il n’y a rien de trop criminel pour qu’il l'entreprenne. Notre ami le cynique (heureusement pour lui et pour ses voisins) , paraît disposé à s’en tenÿ: à l’absurde. Érostra te avait choisi l’autre parti, en détruisant, pour éterniser son nom, le le temple dont la construction devait rendre immortel celui de Ctésiphon. Prenons-garde»
de nous éloigner également de l’un et de l’autre.
» Pensez-vous donc, demanda Théon . que le désir de se distinguer soit un désir vicieux?
» Je pense qu’il est souvent dangereux et plus souvent malheureux.
«Mais on ne peut nier qu’il ne soit souvent aussi très-heureux, dit Léonlium. Sans lui, aurait-il jamais existé des héros?
• «Et peut-être, reprit le sage avec un sourire, le monde n’en eut pas été plus mal?
» Bien; mais sans parler d’Achille, aurionsnous ç\i llo mère 1 ?
• Je conviens avec vous, dit le sage d’un ton plus sérieux, que ce désir de la distinction, souvent dangereux ou malheureux, est souvent aussi (quoiqu’à mon avis, il lût plus
juste de dire quelquefois ) très-heureux. II est dangereux dans la tète d'un fou; malheureux dans celle d’un homme dont le mérite est borné ou la position défavorable, d’un homme capable de concevoir de nobles plans, mais qui manque de talens ou de moyens extérieurs pour les exécuter : il n’est heureux que dans la tête du génie, dans le cœur du sage, et encore dans une situation propre à son développement et à sa satisfaction. Ces trois éléuiens, vous le sav<^, se rencontrent rarement ensemble.
» Cependant, combien de grands hommes Athènes n’a-t-elle pas produits? dit Théon.
«Mais il n’est pas certain qu’ils aient été heureux , répondit Epicure.
» Heureux ou non, qui pourrait refuser une destinée comme la leur.
» J’aime ce sentiment, répliqua le Gargeltien , et je l’éprouve moi-meme. Une grande destinée est toujours digne d’envie, meme quand les plus noirs orages ont troublé son cours. Une célébrité, fondée sur le mérite, est en elle-même un plaisir, tellement supérieur aux autres, qu’il peut contrebalancer tous les maux accumulés sur celte vie mortelle. Accordons alors que nos grands homme*
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ont été fortunés. Sont-il , comme vous le dites, en si grand nombre ? Hélas! mon fils , nous pouvons les compter sur nos doigts. La génération la plus féconde en génie, sur les millions d’hommes qu’elle a produits, laisse à peine dix, douze noms à la vénération, ou moine à la connaissance des âges futurs.
» Et ceux-là, ce petit nombre seulement, aurait le droit d’aspirer à la distinction.
• Quant au droit, reprit le sage, je ne le dispute à persoiyie. Dans notre démocratie, le droit d’habiter un tonneau, ou d’aller en • tunique sale , appartient à tous.
• Mais ne reconnaissez-vous à l’ambition qu’u u but absurde?
■ Ou je me suis mal exprimé, ou vous m’avez mal compris, si vous tirez cette conclusion. Ne suis-je pas convenu que l’ambition de nos grands hommes avait eu de nobles fin s.
» Alors, ce ne sont'que les grands hommes, ou ceux qui sont destinés à letre, qui peuvent eu avoir de telles.
• Je n’ai pas nié que les autres ne puissent on avoir, j’ai dit seulement quelles les ren^ ciraient malheureux. La perfection de la sagesse, et le but de la véritable philosophie.
est de proportionner nos besoins et nos désirs à nos facultés. «
• En ce cas, dit Métrodore, j’ai matériellemcnt prouvé ce matin que je n’étais pas philosophe, en commençant un ouvrage au-dessus de la portée de mon pinceau.
• Non, dit Léoutium , en lui frappant sur l’épaule d’un air enjoué, le maître distinguera ce qui est hors de la portée de nos facultés , de ce qui est hors de la portée de notre pratique actuelle. Erostratc n’aurait jamais construit l’édifice qu’il a détruit, et Ctésiphon n’aurait pas toujours pu le concevoir» . Le sourire qui accompagnait ces mots , en fit naître un encore plus radieux sur le visage de Métrodore. Théon devina qu’il sentait plus que de l’admiration , plus que de l’amitié, pour ce disciple féminin.
• Votre observation est fort juste, et vient à propos, dit le maître, elle m’épargne bien des paroles.
• Cela n’est pas très- sûr, dit Sofron , quoique Léontium ait établi avec délicatesse et précision, la distinction entre le manque de capacité, et le man'que de pratique, en général; je serais bien aise de savoir comment un homme pourrait faire cette distinction,
hj tant qu'elle le concerne en particulier:
par exemple, j’ai la fantaisie de devenir philosophe, et de surpasser mon maître; comment pourrais-je dire à mon premier : nec plus ullràj soit en logique, soit eu invention , si le défaut tient à ma capacité ou à ma pratique?
» S’il ne tient qu’à la dernière, vous vous en apercevrez facilement; si c’est à la première , vous le sentirez moins vite. Quand un homme s’occupe d’une recherche semblable, il découvre bientôt ses talens; mais il pourra continuer son examen jusqu’à sa mort, sans voir ce qui lui manque. La raison en est claire; l’un, blesse l’amour-propre; l’autre, le flatte.
» Et cependant, interrompit Théon, il me semble que dans ma première entrevue avec le philosophe de Gargcttium , je lui ai entendu dire que plusieurs avaient eu en eux les germes de l’excellence , et les avaient toujours ignorés. *
» Je vois que vous avez bonne mémoire , répartit le maître, je l’ai dit, et je le pense toujours. Plusieurs auraient pu être des héro9 ou des philosophes, s’ils avaient eu le désir de devenir l’un ou l’autre, si le hasard ou
l’ambition leur eut donné l’occasion de se
connaître, de chercher ce dont ils étaient capables. Des dianians, jetés dans un boisseau d’avoine, peuvent y rester éternellement cachés, si le grain n’est jamais sassé. Souvenezvous cependant, que nous ne parlons maintenant que d’une «classe d’hommes , les ambitieux, et les ambitieux ne conservent en eux aucune semence, bonne ou mauvaise, qui ne porte son fruit. L’ambition est le * véhicule, et le véhicule nécessaire pour conduire un grand esprit à de grandes actions; quand elle agit sur un esprit faible, elle le porte à l’absurdité, ou l’aigrit par le mécontentement. .
» En ce cas , dit Sofron, c’est un hôte dangereux, d’après la teneur ordinaire des esprits. Quanta moi, je préfère ne le point accueillir du tout ; car je crains de n etre pas •né pour être un Épicure, et je suis certain •
de n’avoir aucune inclination à devenir un
Gryphus. ' -
» Bien, dit le maître, nous avons du moins à remercier Gryphus, de nous avoir fourni le • sujet de notre dialogue du matin#. Si quelques-uns de nous désirent le suivre un peu plus loin, nous pourrons le faire après le re-
pas. Le soleil atteint son midi; il est temps d’aller au bain.»
Ils quittèrent le temple, et traversant le
jardin, dans une direction opposée â celle par ou Ihéon était entré, ils arrivèrent bientôt à une porte, qui, à sa grande sur-
prise , s’ouvrait sur les cours delà maison du Gargettien, la même ou il avait soupe la veille.
CHAPITRE V
Li chaleur du jour commençait à s’amortir, quand Théon sortit de la maisoad’Epicure dans la rue. En ce moment, il rencontra , face à face , son ami Cléante.* Il courut l’embrasser; mais le jeune stoïque, reculant avec un étonnement mêlé d’horreur: « Vous, o Dieu! Vous! sortant de la maison d’E-
picure !
» Je ne m’étonne point de votre surprise, lui répondit Théon, ni même de votre indignation, quand je me rappelle mes propres sentimcns d’hier.
» Répondez-moi promptement , interrompit Cléante , Théon est-il toujours mon ami?
• Et Cléante pourrait en douter.
■ De quoi ne douterai-je pas , quand je vous *
vois sortir d’une telle maison.
» Non , non , mon frère , dit affectueuse-
mentThéon , en jetant ses bras «nu cou de son ami, et marchant avec lui, je n’ai été dans aucune maison de vice ou de folie.
»Je ne vous entends point, répliqua le stoïque; en cédant à ses tendres démonstrations, je ne sais ce que je dois penser, ou ce que je dois craindre.
» Ne craignez rien, et ne pensez que du . bien, dit le Corinlhieu : il est vrai, je viens des jardins du plaisir, ou j’ai entendu parler très-peh du plaisir et beaucoup de la vertu.-
» Je vois- ce qui est arrivé, répartit l’autre, vous avez perdu vos principes, et j’ai perdu mon ami.
» Je ne crois pas avoir perdu les premiers,
•et je suis sûr que vous n’avez par perdu le -dernier.
» Non! s’écria Gléante. « Et moi je vous dis : oui; et ses joues brûlaient, ses yeux étincelaient d’indignation. « J’ai perdu mon ami, vous avez perdu les vôtres. Allons, continua-t-il , en s’arrachant des bras dcThéon, allons, Cléantc ne sera jamais le compagnon de celui qui abandonne la vertu pour le vice.
■ «Vous me faites tort, et vous offensez Epicurc, dit sou ami d’un ton de reproche mo-
aéré; mais je ne puis vous blâmer; hier, j’étais moi-méme aussi injuste. Vous devez voir, gvous devez entendre Epicure, ô Çléante; cela • seul peut vous détromper* vous convaincre de mon innocence, et de sa vertu.
« La vertu d’Epicure? Votre innocence? Que m’importe à moi Epicure? Qu’est-il, que peut-il être pour vous? Votre innocence? et serait-elle attachée au manteau d’Epicure; faut-il le voir pour être convaincu de votre innocence I
• Oui, et de votre injustice à vous. Ohî Géante, quel fou j’ai été! je le reconnais maintenant; quel fou j’ai été! Avoir pu écouter les jaiensonges de Timocrate, avoir cru tant d’absurdités! Venez ami, venez avec moi
comtempler les traits du maître contre lequel
* . >.v >£'.*’*• • .■ v . V . ,'v'VSvr.
il a blasphémé.
«Théo n , un maître, un seul maître est le
mien; que Timocrate exagère ou qu’il mente,
cela ne m’intéresse nullement.
«Cela vous intéresse, cela doit vous inlé-
resser, dit le Corinthien, un disciple de Zenon pourrait-il refuser d’ouvrir ses yeux à la vérité, de voir une erreur, et de la réparer en la reconnaissant? Je ne vous engage pas à devenir disciple d’Epicure, je ne vous de-
mande que d’être juste envers lui; et je le demande, plutôt pour l’amour de vousmème, que pour l’amour de moi, ni même de lui. • ' # #
» Je vois que vous êtes séduit ; je vois que vous êtes perdu, cria le stoïcien, avec un, regard où la tristesse combattait l’indignation ; je me croyais stoïque ; mais je sens dans mes yeux la faiblesse d’une femme. Tu as été mon frère, Théon ; et toi, toi aussi tu t’es laissé charmer parla syrène :tu abandonnes la vertu pour le plaisir , Zénon pour Epicure.
» Je n’ai pas abandonné Zénon.
«Vous ne pouvez les suivre tous deux; vous ne pouvez être en meme temps sous la clarté du jour et dans l’ombre de la nuit.
» Je vous dirai qu’il n’y a point de nuit dans les jardins d’Epicure.
» Et n’y a-t-il point non plus de volupté , s’écria le stoïcien t contractant ses sourcils et sa bouche avec ironie.
«Non, l’on y trouve de la volupté, des plaisirs; mais ceux de la sagesse et de la vertu.
Ah ! vous avez appris bien vite les subtilités du Gargettien. Vous avez sans doute déjà révéré la vertu sous la forme de la courtisannc
. Léontium , et la sagesse sous celle du fils de Néoclès , son maître et son amant.
» Combien vous les connaissez mal l’un et l’autre, répliqua Théon; mais je les connaissais aussi peu hier.
Cléante s’arrêta; ils étaient devant le portique : « Adieu, retournez à vos jardins; adieu l
»Nous ne nous séparerons point, Zénon est toujours mon maître. » Et Théon monta les escaliers avec son ami. Une foule de jeunes gens attendait le sage. Quelques - uns formaient des grouppes, où ils écoutaient un disciple plus âgé ou plus habile; d’autres, se promenaient en raisonnant ou en disputant.
Le plus grand nombre se composait de figures isolées, qui, au milieu du bruit, se livraient, appuyées contre les colonnes, â l’étude d’un manuscrit , ou restaient sur les marches, les bras croisés et la tête penchée, plongées dans une méditation silencieuse. A l’entrée de Cléante, le disciple favori de leur maître, tous firent place, et le bourdonnement confus des voix se calma par degré. Il avança au milieu d’eux: ils sc rassemblèrent et formèrent autour de lui un cercle pressé.
.Tous les yeux exprimaient une curiosité im-
patiente; car le visage et les gestes du. jeune philosophe annonçaient le trouble de son
âme. " ' Si--# •. . s
Cléante était d’une taille moyenne , et si frêle , qu’on s’étonnait de sa contenance droite et ferme , et de la vivacité de seS mouvemens. Son col était délié, ses épaules tombantes sa tête élégamment modelée , et ses cheveux lisses et coupés très-courts; son front éfroit offrait déjà des rides plus profondes qu’on n’aurait pu l’attendre chez un homme aüssi?*|è$Stô. Ses sourcils , marqués et d’un dessein uni , se relevaient seulement un peu au-dessus du nez ; ses yeux , quoique bleus, étaient trop perçans et trop fermes pour conserver la molle douceur ordinaire à cette couleur , cependant en quelques instans elle y reparaissait et pénétrait alors jusqu’au fond de lame ; mais ces instans étaient courts et ’ rares. Le nez était d’une forme parfaite , peutêtre trop délicate; la bouche , d’une expression douce et toujours arrêtée. Ses jouesr maigres , très-légèrement rosées , laissaient au visage l’apparence de la pâleur , quand l’enthousiasme n’en renforçait pas toutes les nuances. L’ensemble de sa physionomie avait plus de vivacité et de mobilité, qu’on n'aurait
eru devoir en trouver dans l’élève favori de Zénon. Il parcourut l’assemblée d’un œil rapide , étendit son bras droit , laissant retomber son manteau sur son épaule, et d’une voix haute, variée, perçante, et cependant mélodieuse, il commença ainsi ;
« Mes amis ! mes frères ! disciples de Zénon et de la vertu ; écoutez-moi , donnezmoi toute votre attention ! Comment pourrais-je vous exprimer les dangers dont vous êtes environnés , vous peindre le démon qui cherche à vous surprendre. Timocrate , échappé à ses enchantemens , nous a dit que la débauche , le désordre , habitaient ses salons, que l’impiété était dans ses discours, le vice dans ses pratiques , la di for mité sur ses traits ; et nous pensions que des âmes nées pour l’erreur , déjà plongées dans l’infamie , pouvaient seules se laisser entraîner par son exemple. Mais voici I il a changé d’air , de langage , il a couvert ses licences d’un voile décent , il parle d’innocence , de vertu , au milieu de ses orgies. Vovez , la jeunesse court lui prêter une oreille attentive et empressée , elle remplit scs portiques, ses jardins. Athènes , l’Atlique , la Grèce , sont infectées de ses doctrines. L’Asie, l’Italie, la
bi ûlante Afrique, la froide Scythie, envoient Jlufs en la n s à scs pieds. Oh ! que pouvonsnous dire ? Comment arrêter le torrent ?
comment défendre nos cœurs du chant de la Syrêne ? A quel, mât nous attacher ? A quel pilote nous confier , pour passer en sûreté devant 1 écueil ? Mais à quoi servent mes paroles, mes soins, mes exhortations? La contagion n a-t-elle pas déjà pénétré parmi nous . Dans 1 école de ^énon , dans ce portique, dans ce cercle, ne voyons-nous pas des déserteurs ? » L émotion 1 empêcha de pouisuivre : il sarrêta et promena ses veux enflammés sur ses auditeurs. Une attente inquiété retenait leur respiration ; ils se regardaient , 1 un l’autre , avec incertitude , quand le Corinthien , dont le cœur battait violem- ' ment, s’avança, élevant le bras comme pour parler. Cléante , alors , reprit haleine , et continua d’une voix précipitée :
« Ce silence annonce-t-il la conscience du crime, ou l’innocence qui reprend ses droits?
C est le dernier , je veux le croire. Grâces soient rendues aux Dieux ! à Minerve notref protectrice ! Louanges , honneurs à notre grand , notre glorieux maître; quelques en-^ fans d'Athènes ou de la Grèce , pourront en-
core devenir l’ornement de leur siècle et
laisser des noms vénérables à la postérité.
Réveillez-vous , rappelez toutes vos forces!
Oh ! sovez fermes comme Zénon dans les sentiers de la vertu ! Je ne vous dis point , Zénon ne vous dit point , que la vertu est fondée sur le plaisir et le repos. La résistance, l’énergie , la vigilance , la patience , la résignation , voilà ce que vous devez pratiquer sans relâche , avant d’atteindre à la perfection dont votre nature est susceptible. Le chemin qui conduit là est rôide , long , difficile. Aujourd’hui vous pourrez faire un pas, demain un autre , et ainsi de suite pendant long-temps; cependant, vous serez encore bien éloignés du sommet où l’on peut trouver le repos et la sécurité. Etes-vous épouvantés à cette image ? Vous sentez-vous découragés ? Allez dans les jardins ! allez à l’homme du Gargettium , lui qui prend le nom de philosophe , et qui aime et enseigne la folie ! Allez à lui , et il vous flattera ; il vous guérira de vos craintes. Avec lui vous trouverez la fin de vos travaux , un but facile à votre ambition ; il vous montrera la vertu déguisée en plaisir, se berçant au sein de l’indolence. 11 vous montrera la sagesse dans une
chanson* et le bonheur dans l’impiété! Mat* on me dit que Timocrate a menti ; qu’Epicure n’est pas un débauché , ni Léontium une courtisanne ; que les jeunes gens qui se rassemblent dans les jardins ne sont point les ministres de leur dépravation. Je veux que cela soit. Timocrate doit répondre pour luimeme. Que ses discours aient été dictés par une véritable indignation ou par une malveillance rusée » c’est à sa conscience à le juger , cela ne peut nous toucher en aucune manière. IV’ayant rien ê démêler avec les doctrines d’Epicure , ses actions nous sont indifférentes. Que celui qui veut justiGer les unes, disculpeaussi les autres; qu il s’avance.
qu’il soutienne que le maître qui enseigne dans les jardins est non-seulement pur en pratique, mais qu’il l’est encore en théorie; qu’il nous dise que ce philosophe révère la vertu comme vertu , déteste le vice comme vice ; qu’il renforce lame par le courage , l’agrandit par la bienfaisance, et la rend parfaite par la justice ; qu’on nous dise de plus qu’Epicure fait tout cela, non aGn que l ame ainsi formée goûte le repos de la vertu, mais aGn quelle s’exalte pour la gloire de la vertu , qu elle se rende propre aux travaux
qu’elle exige. Fi d’une vertu que la prudence seule inspire ! qui nous apprend à être juste pour éviter la punition des lois ou la vengeance de nos voisins, à être patient, parce que la plainte est inutile, et que la faiblesse nous attire le mépris et l’insulte; à être tempérant , pour conserver la vigueur de notre corps, la vivacité de nos appétits, et le piquant de nos plaisirs ; à servir nos amis pour qu’ils nous servent à leur tour; et notre pays, parce que notre bien-être est compris dans le sien ? Tout cela est fort bon sans doute , mais n’y a-t-il que cela ? Notre bien-être seul doit-il nous occuper et nullement notre dignité? Quand tous mes semblables auraient cessé d’exister , quand il ne resterait pas un œil mortel ou immortel pour m’approuver ou me condamner , n’aurais-je pas encore dans ce cœur un ami à contenter , un juge à redouter? Etait-ce donc de principes pareils que se nourrissait la vertu de Solon , de Miltiade , d’Aristipe , de Socrate , de Platon , de Xénophon , de tous nos héros , de tous nos sages? Etait-ce une vertu semblable qui fit refuser la* couronne à Licurgue , rester Léonidas aux Thermopiles , Pcriclès se glorilier*en mourant de n avoir pas cause le
deuil d’un seul citoyen ? Etait-ce une vertu semblable qui parlait. dans Socrate devant ses juges ? qui le soutenait dans sa prison , et quand la porte lui en était ouverte , et lefc voiles du vaisseau déployées , qui lui fit préférer la mort à la fuite, l’honneur à la vie? »
Le jeune orateur s’arrêta encore; mais son âme indignée semblait parler dans . ses regards étincelans. Ses joues étaient rouges comme du feu et de larges gouttes tombaient de son front. En ce moment , le cercle s’ouvrit et fit place â Zénon , qui vint se placer à ses côtés. Les épaules et la tête du philosophe s’élevaient au-dessus de tous ; sa poitrine était large et masculine , ses membres forts et bien proportionnés ; son maintien droit , calme et imposant ; ses grands traits , nobles et réguliers , auraient pu être choisis par un statuaire , pour représenter une divinité colossale : le front large et serein ,* offrait les traces légères de 1 âge et de l’élude ; mais aucune ride profonde , aucun jeu de muscle trop marqué n^ déformaient ses joues, et soixante hivers n’avaient pas argenté uu seul de ses cheveux courts et^oirs; les yeux , de la même couleur , remplissant
leur orbite, bordés de longues paupières , et surmontés de sourcils bien arqués , exprimaient une sagesse sévère. La ligne du nez tombait droite du front ; la bouche et le menton étaient fermes et silencieux ; une raison imperturbable , une force indomptable , respect , commandement , connaissance de soi-meme , telles étaient les qualités qu’annonçaient le visage, le port , la démarche du philosophe.
Il regarda le jeune homme , qui avait tourné la tête à son approche. . Mon fils , dit-il en fixant son regard tranquille sur lés traits agités de son élève , qui peut avoir ' troublé ton âme? » Cléante posa une main sur son sein palpitant ; il fit un effort violent pour recouvrer ses sens et sa voix. Mais ce fut en vain. Le sang se retira de ses joues : il reparut encore ; une pâleur mortelle succéda , il poussa un gémissement et tomba évanoui aux pieds de son maître.
CHAPITRE VI
Théon s’élance, se jette à genoux, soulève la tête de son ami. Saisi de terreur, respirant à peine, il prononçait le nom de «Géante avec l’agonie du désespoir. Tout était confusion. Les élèves se pressaient en tumulte, quand Zénon, élevant sa main et regardant avec calme autour de lui, ordonna )ç silence* La foule se retira, et la tranquillité la ptus parfaite succéda au trouble le plus violent.
Alors , faisant signe à ceux qui se trouvaient près jde la porte de faire place pour laisser pénétrer l’air , il aida Théon à soutenir son disciple qui commençait à revenir à lui.
Géante leva la tête, tourna des yeux encore égarés, sur les objets qui l’environnaient, et les fixa enfin sur son maître.
« Doucement, mon fils, dit Zénon au jeune
homme qui se débattait dans leurs bras, doucement. Mais il fit l’effort nécessaire pour se dégager, se remit sur ses pieds, et s’ap*puyant sur une colonne, cacha sa tête, et pendant quelques instans, combattit, contre sa faiblesse, en silence. Ses membres étaient . encore tremblans, et son visage avait la pâleur de la mort, quand tout-à-coup, pressant sa niain avec force contre la colonne, il reprit fièrement son maintien ordinaire, regarda son maître, et dit d’une voix entrecoupée :
« Vous pouvez me blâmer; mais ne me méprisez pas.
»Je ne ferai ni l’un ni l’autre, mon fils, dit Zénou, c’est le corps, non l’esprit, qui a été faible.
»J’ai manqué d’empire sur l’un et 1 autre. #
.le ne demande pas à être excusé.» Alors, s’adressant à ses condisciples : « Que je puisse servir d’exemple, sinon de modèle. Les Spartiates exposaient leurs ilotes dans 1 ivresse, pour confirmer la jeunesse dans 1 habitude de la sobriété. Que la faute de Cléante en- * seigne aux enfans de Zénon la modération; qu’ils disent tous, si 1 on trouve des faiblesses jusque dans le portique, que sera-ce dans les jardins 1 Mois, continua-t-il en parlant à
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son maître, Zenon pardon nera-t-il à l’écolier qui, en voulant prouver aux autres sa doctrine énergique, s ’cn est éloigné lui-même?
»Tu juges de ta faute comme tu dois en juger, répondit Zenon; mais, console -toi, mon fils! Celui qui connaît et de plus avoue ses défauts, quoique son pied n’ait pas encore atteint le sommet, montre que son œil
l’aperçoit. Mais quelle est la cause qui a pu
troubler ainsi lame de mon disciple? Elle doit être importante.
» Elle l’est en effet : ce n’est rien moins que l’apostasie d’un suivant de Zenon pour Épicure. »
Zénon parcourut le cercle des yeux. Ses regards n’avaient pas plus de sévérité que de coutume; sa voix basse et sonore n’était point altérée , aucun changement ne paraissait dans sa manière, quand il dil : « Si un, ou plusieurs, ou tous mes disciples, sont fatigués de la vertu, qu’ils partent. Qu’ils ne craignent ni reproches ni exhortations; les unes seraient inutiles pour eux, les autres indignes de moi. La voix de la sagesse ne peut être entendue, la puissance de la vertu sentie, par celui qui soupire après les plaisirs. Dans ce portique, la vérité ne sera jamais adoucie pour gagner
un cœur faible. Celui qui obéit en actions et non en pensées» qui règle son corps et non sou esprit, qui a le pied dans le portique et le cœur dans les jardins, n’a pas plus à faire avec Zenon, qu’un misérable plongé dans toutes les vaines délicatesses des Mèdes ou les grossières débauches des Scythes. Il n’y a point de mi-chemin dans la vertu; 1 âme ne peut se reposer que dans la perfection. V ous devez aspirer à tout, ou vous n obtiendrez rien. Vous devez être résolu à suivre la route jusqu’au bout, ou je vous conseille de ne pas y entrer. Je vous le dis, je le dis à un seul, je le dis à tous, donnez-njoi vos oreilles, vos cœurs, vos âmes, toutes vos facultés, ou partez . » 11 so lit un long et profond silence; enfin, le jeune Tbéon surmontant sa timidité et la crainte respectueuse que lui inspirait son maître, s’avança; et sollicitant l’indulgence par un geste modeste, parla ainsi :
« Quoique je risque de perdre l’estime de Zénon et l'amitié de ses disciples, je n’ai pas de choix à faire, je dois parler : l’honneur , la justice l’exigent. D’abord, pour éloigner .tous les soupçons qui planent sur les autres; .ensuite pour justifier un sage qu’une langue
perfide a calomnié; enfin , pour me concilier
ma propre «Inné, que je prise au-delà même de celle du vénérable Zenon et de mon bienaimé Cléante. » Il s’arrêta , et se tournant vers Zénon : « Avec la permission du mailrc,
dit-il, je désirerais pafler.
» Parlez, mon fils; nous écoutons. » Zénon se retira parmi ses disciples ; et Géante , inquiet pour son ami, se plaça derrière uue colonne. Rougissant et pâlissant tour-à-tour. le jeune homme commença ainsi d’une voix tremblante :
, En m’adressant à une assemblée, accoutumée aux mâles discours d’un Zénon , à la brillante éloquence d’un Géante, je sais que mes condisciples m’accorderont leur .indulgence, et j’espère que mon maître lui-meme excusera la rougeur et l'hésitation de la timidité et de l’inexpérience. Je parle en public pour la première fois , et devant quels auditeurs? Que ma confusion ne soit donc pas attribuée à un sentiment de culpabilité , mais seulement a l’embarras d’un novice.
Avant tout , éloignons les soupçons qui planent sur mes compagnons; qu ils cessent de se regarder les uns les autres avec dé- ' fiance; que le maître ne fixe plus sur ses disciples un oeil inquiet : cest moi, moi seul,,
qui ai communiqué avec lé fils de Nëoclès :
c’est moi, qui suis entré dans les jardins du plaisir: c’est moi, que Géante a désigné comme apostat de Zénon pour Epicurc.» Un tumulte s’éleva parmi les écoliers. La surprise , l’indignation, le mépris, s’exprimaient d’une manière diverse sur leurs visages , et dans les paroles qu’ils murmuraient.
t Silence! cria Zénon, en jetant un regard sévère sur l’assemblée; continuez, jeune homme.»
Ce mouvement violent de l’auditoire donna plus de force au jeune orateur au lieu de l’intimider. Il étendit son bras avec liberté; ses yeux étincelaient, et les paroles sortaient de ses lèvres sans effort. « Je ne mérite ni les marques du mépris, ni celles de lindiguation; suspendez-les, amis, jusqu’à ce que vous ayez entendu le simple récit que j’ai à vous faire. Ecoutez, non mon apologie, mais ma justification. Hier, à pareille heure, j’ai quitté le portique, échauffé par la colère , que la philippique de Timocrate contre Epicure avait fait naître en moi; indigné, et contre la cité qui ne chassait point de ses murailles un tel homme, et contre les Dieux mêmes, qui ne lançaient pas leurs foudres
sur lui. Exhalant ainsi mes sentimensdans un rinnue après avoir marché long-tcmp .
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persuasion, une persuasion exempte d’artifice, est sur ses lèvres, la bienveillance sur sa physionomie; la générosité, la vérité dans son cœur; que l’ordre, l'innocence, le contentement habitent ses jardins; que la tranquillité dame, l’amour fraternel distinguent ses disciples; et qu’il paraît au milieu d eux, comme un maître, un père, un ami. Je vois le signe du mépris sur votre bouche, ô mes frères! hélas, meme sur le visage imperturbable de mon maître, j’aperçois la désaprobation.
» Non, mon fils, dit Zénon ,. tu te méprends ; continue ton récit naïf. Quand il y a de l’erreur , celui qui ‘trompe est seul coupable,' jamais celui qui est trompé; et vous mes fils et mes disciples , bannissez de vos cœurs et de vos physionomies toute pensée , toute expression indigne de votre honnête condisciple, ou de votre secte sublime: rappelez-vous « crue s’il est noble d’abhorrer le vice et la
fausseté, il est bas de soupçonner la vérité et l’innocence. Reprenez votre discours, mon
fil.
» Grâces vous soient rendues, ô mon maîlref pour votre noble confiance, elle me rend fier; car je sens que je la mérite: oui, eusse-je
été déçu , comme je vois que vous le pensez , je conçois que cet aveu sincère de ma conviction parfaite et actuelle, est honorable et pour moi, et pour Zénon; il prouve que, dans son école , j’ai du moins su apprendre la candeur, si je n’ai pas gagné encore un jugement sûr. Cependant, il me semble, quelque soit l’imperfection de mon jeune esprit, qu’il n’est pas dans l’erreur en ce moment.
Si jamais j’ai contemplé la bonté simple et sans art; si jamais j’ai entendu la vérité pure , exempte de vains ornemens, c’est sur le visage et dans la bouche d’Epicure. Encore quelques instans de patience, mes amis, et vous aussi , mon maître! Je ne suis pas, je ne désire pas être un des disciples des jardins : la vertu peut s’y trouver, je dis mal, elle y existe; mais il est dans le portique une vertu que j’adorerai jusqu’à mon dernier soupir.
Ici, j ’ai reçu mes premières leçons; ici, j’ai vu pour la première fois, à quelle élévation glorieuse un mortel peut monter; combien il peut être indépendant de la fortune, maître de sa propre destinée! Jeune, sans expérience, je vins à Athènes chercher la sagesse: Suis toutes les écoles , et ullaclic-loi d celle qui le dirigera vers le bat le plus uoblc ,
dit mou père, en me donnant sa bénédiction à mon départ. Comme il est académicien , je devais être naturellement imbu des principes de Platon, et je me sentais prévenu pour cette école. La première fois que jfenten- , dis Cratès, je me crus satifait. Le - hagard me fit connaître un jeune Pythagoricien :
j’écoutai ses simples maximes, j’aimai scs vertus, et je fus presque entraîné à croire ses superstitions. Théophraste me guérit de ma crédulité. J’étais presque fixé à la doctrine péripalhétique , quand je rencontrai l’enthousiaste Cléante. Il me conduisit au portique, où je trouvai les vertus de toutes les écoles, réunies et portées à la perfection, Toutefois, en préférant Zenon, je ne méprisai point les premiers maîtres que j’avais entendus. Je visite encore quelque fois le lycée et l’académie, et le jeune disciple de Pythngore est toujours mon ami. Un esprit sain doit, je pense, respecter la vertu partout ; et si nous la voyons au lycée, «à l’académie, pourquoi ne serait-elle pas dans les jardins ? Zénon , en prêchant l’austérité , n enseigne pas l’intolérance^ bien moins encore, j’en suis sûr, l’ingratitude ; et si je ne ressentais de l’amour et du respect pour le sage du •
Gargellium, je serais l’ètre le plus ingrat d’Athènes, et j’en serais le plus vil, si, en éprouvant ces sentimens, je craignais de les avouer. Et maintenant , mes frères, demandez vous à vous-mêmes, quelle serait votre indignation contre celui qui, ayant été chassé de ce portique pour ses vices , courrait au lycée accuser, devant les suivans d’Aristote, notre grand Zénon , de ces mêmes vices pour lesquels il aurait été banni de notre école ! Ne haïriez-vous pas, ne maudiriez-vous pas un tel misérable! Et bien, mes frères, cette journée m a appris que Timocratc est ce misérable. Est-il ici? J’espcre qu’il m’entend le dénoncer comme fhgrat et dilfamateur.
• Cela est faux! cria Timocrate, sortant furieux de la foule des élèves. Cela est faux ! je jure..**.
• Gardez-vous du parjure! dit une voix claire et douce qui sortait du milieu de rassemblée. Athéniens! faites place! c'est à moi à prendre cette querelle. »
Les disciples ouvrirent passage. Tous les yeux se tournèrent de ce côté. Théon battit des mains en triomphe, et Timocrate pâlit d’effroi , car il reconnut les accens et la figure du fils de Néoclès.
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Le sage avança vers Théon : il posa une main sur chacune de ses épaules, et baisa son front rougissant. « Je rends grâce à mon généreux défenseur. Votre récit fidèle, mon fils, s il n’a pas gagné l’esprit de Zenon, vous assure à jamais le cœur d’Épicure. Àhl conservez toujours cette candeur, cette innocence! » Il tourna son aimable visage vers 1 assemblée : « Athéniens! je suis Épicurc. » Ce nom, si méprisé, si détesté, éleva-t-il un tumulte dans le cercle? Non; toutes les langues étaient enchaînées, tous les yeux étaient fixes , on ne respirait plus : letonnement, l’admiration avaient suspendu toutes les facultés. Théon avait dit vrai; c’était l’aspect d’un sage, d’une divinité. La sérénité de ses traits n était que la réflexion de celle de son
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esprit; leur expression parbit 3 lume comme une douce musique. Aussi calme, aussi ferme que Zenon, il n’avait ni sévérité, ni réserve, ni majesté trop imposante, ni supériorité repoussante dans son maintien; on n’y voyait que bienveillance , franchise , condescendance encourageante. Le voir, c était 1 aimer; l’entendre, c’était le croire. Timocrate fuyait l’œil de son maître, qui le poursuivait avec un regard pénétrant, et jetait son âme coupable dans une agonie plus cruelle que n aurait pu le faire lœil enflammé d un Cleantc, ou l’œil plus imposant d un Zenon. Le malheureux atterré , trembla . se courba ; il sembla un instant prêt à demander grâce ; mais sa langue s'attacha â son palais, et la honte empêcha ses genoux de ployer. « Va!
je veux t'épargner. Athéniens, livrez lui pas sage. » I.a foule des disciples s'écarta; le sage fil un signe de la main, et le criminel s'é-
ch.ippa.
» Pardonnez, Zénon. dit le Gargettien; ce jeune homme m’est connu, il n’est pas digne d’ètrc au portique.
.,1c vous remercie, et pour moi et poui mes élèves, répondit Zénon. 1 ^cs di préservent de recevoir le vice parmi nous, ou
d’offenser la vertu! Je reconnais mon erreur, et je me la reproche sévèrement. Désormais, si je ne puis estimer le philosophe, je respecterai l’homme.
«Et moi, j’honore l’un et l’autre, dit Épicure, inclinant sa tête devant le stoïque. Depuis long-temps je connais et j’admire Zenon. Je me suis souvent mêlé à la foule qui remplit son portique ^ct j’ai senti la puissance de son éloquence. Je n’espère pas de lui un retour semblable; je ne désire pas non plus attirer ses disciples dans mes jardins. Je connais la sévérité de leur maître, l’austérité, je dirai même l’intolérance de ses règles. Mais pour un seul , et il posa la main sur la tête de Théon, pour celui- là seul, je demande son indulgence. Qu’on ne lui fasse pas un crime de ce qui a été l’ouvrage du hasard et d’Epicure; et qu’il me soit permis d’ajouter pour sa défense et pour la mienne, qu’il n’a perdu dans mon école aucune vertu, s’il y a laissé quelques préjugés.
«Fils de Néoclés, dit Zénon, je vous crai-
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gnais hier, mais je vous crains doublement aujourd’hui. Vos doctrines séduisantes en elles-mêmes, sortant d’une bouche semblable, doivent être irrésistibles. En portant les
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yeux sur l’avenir, je crois voir le sage du Gargettium élevé au faite de la gloire, et le monde à ses pieds. Ce monde est préparé à suivre ses maximes. Quand le héros Macédonien conduisit nos légions à la conquèle de la Perse, il a frappé la Grèce d’un coup mortel. Le luxe, la mollesse Asiatique qui ne s’infiltraient auparavant que goutte à goutte, fondent maintenant sur nous par torrens.
Notre jeunesse nourrie dans le sein de l’indolence, éloignera avec dégoût ses lèvres malades de la morale sévère de Zenon , et sucera avec délices la philosophie enmiellée dT]pi- * cure. Vous me direz que vous aussi enseignez la vertu. Cela peut èlre. Je ne le vois pas ainsi, cependant cela peut être. Je ne conçois pas qu’il puisse exister deux vertus, ni que deux routes différentes puissent nous y conduire.
Toutefois je ne soutiendrai pas mon opinion comme incontestable. J’avoue que votre système éclairci par votre pratique, ollre quelque chose à admirer et beaucoup à aimer.
Mais quand votre pratique aura cessé d edifier les hommes, et que votre système lui survivra; où sera la garantie de son innocence, l’antidote du poison qu’il renferme?
Je ne pense pas que le monde se contente de
prendre le bien et laisse le mal. Bientôt il laissera au contraire le premier pour ne saisir que le dernier. Il fera plus, il pervertira la nature même du bien, et fera du tout un mal sans mélange. Vos bosquets deviendront le refuge de tous les vices. La paresse s y introduira sous le nom d’amour du repos. La sensualité, la débauche y remplaceront la gaîté décente, et les plaisirs corporels y tiendront lieu de ceux de 1 esprit, quelles que soient vos vertus, elles sont des dons de la nature et non des fruits de 1 éducation , et ceux de vos élèves qui vous ressemblent sur ce point, pourront seuls imiter votre conduite.
Mais supposcz-leur des passions bouillantes , des désirs impérieux, et vos maximes céderont bien vite à une force supérieure. Elles ne donneront meme point 1 alarme à 1 approche de l’ennemi. Ne médités pas que ce qui peut être interprété en mal , soit bien; que ce qui laisse une porte ouverte au vice, soit vertu. Je vous le répète; en portant dans la\cnir un œil prophétique, j’y vois votre future renommée; mais je la vois telle qu un sage ne pourrait l’ambitionner. Vos jardins attireront la foule , mais ils seront déshonorés ; votre nom
sera dans toutes les bouches, maiselles seront
indignes de le prononcer; les nations vous honoreront, mais ce sera quand elles seront sur le penchant de leur ruine, et notre pays dégénéré, viendra expirer à vos pieds. Zénon, cependant, sera négligé, mais non calomnié.
On abandonnera le portique , mais on p’en méconnaîtra pas les doctrines , on ne les expliquera pas scandaleusement. Ma réputation actuelle ne me fait pas illusion. Aucune école n’est plus suivie que la mienne; toutefois je sais que cela ne peut durer. Les siècles d’or et de fer sont passés; la faiblesse de la vieillesse pèse sur le genre humain. Mais, ô fils de Néoclès, en voyant cette sombre perspective qui s’ouvre devant nous , je mets ma consolation et mon orgueil à élever le dernier rempart derrière lequel la vertu affaiblie peut se réfugier; où la gloire déchue des peuples peut se soutenir quelques instans encore. J’ai fait plus: quand la vertu et l’honneur auront cessé d’habiter la terre, les âmes créées pour lin meilleur temps , qui paraîtront de loin en loin parmi les générations dépravées, pourront se retirer dans ce portique délaissé, et là déplorant les maux et les torts de leurs semblables, ils apprendront à trouver en euxmèmes un monde nouveau; là s’armant d’une
force indomptable, ils regarderont en pitié
les esclaves et les tyrans. Epicure! quand
tu pourras dire la même chose de tes jardins,
alors et seulement alors , tu pourras te dire
vraiment sage* vraiment vertueux. »
Il avait cessé de parler et les tons sonores de sa voix , semblaient encore retentir aux oreilles de ses auditeurs. Après un long silence, leGargettien avec desaccens plus doux que les sons des flûtes d’Arcadie, lui répondit en ces termes :
* Zénon, dans le discours qu’il vient de prononcer, appuie en grande partie la vérité de son système sur son utilité, sa convenance pour les besoins de l’homme. Je veux suivrè
la même marche »à l’égard du mien. Comme les jardins sont toujours ouverts , et que nies livres sont entre les mains de tout le monde, il serait peu nécessaire, même déplacé , d’entrer ici dans les détails ou l’exposition des principes de ma philosophie. Ne nous dites point que ce qui peut être inleirprété en mai, soit bien; que ce qui laisse une porte ouverte au vice , soit vertu. C’est là le coup que Zénon
vient de porter à Epicure, et s’il ne pouvait
être paré, j’avoue qu’il serait mortel. Nous jugeons du fruit par la saveur, de la fleur
par l’odeur. Dans un système de morale, de philosophie, ou toute autre chose conduisant aux mêmes fins, sous d’autres noms, ou regarde comme bon ce qui tend à produire le bien, et comme mauvais ce qui tend à,produire le mal. Je pourrais soutenir ici que notre opinion concernant les premiers principes de la morale, n’a rien à faire avec notre pratique; et que, soit que je fonde ma vertu sur la prudence, futilité, la justice, la bonté
ou l’amour-propre, elle n’en est pas moins • *
la vertu, l’unique vertu ; je pourrais soutenir que l’on n’a jamais disputé que sur son origine et non sur son but; et que parmi les milliers qui lui rendent hommage, à peine un seul pense à examiner le piédestal sur lequel elle repose; que, de même qn’un marinier est guidé par les marées sans connaître leur causes, l’homme obéit aux lois de la v^rtu sans connaître sur quels principes elles sont établies; de plus, que la connaissance de ces principes n’alfccterait pas plus la conduite morale de l’homme, que celle des principes des marées n’affecterait la conduite du marinier. Mais je ne m’attacherai pas à cet argument, car j’aurais l’air d’éviter le combat, et je veux au contraire rencontrer l’objection en
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face. Je dis donc, ( en admettant que les plus puissans effets ea bien ou en mal, dérivent des premières bases d’un système de morale), que si l’on doit croire le meilleur celui qui produit le plus de bien et empêche le plus de mal, le mien doit être rangé parmi les meilleurs, et par conséquent l’uu des mieux basés. Si, comme vous le dites et comme je penche à le croire, le monde est arrivé à la vieillesse; si, comme vouslediles encore nos jeunes gens bercés dans l’indolence, détournent avec dégoût leurs lèvres malades de la doctrine sévère de Zenon, alors, je dis qu’ils trouveront dans les jardins et seulement dans les jardins, une nourriture innocente, et cependant adaptée à leurs palais blâsés; ils y trouveront non pas une armure d’acier qu’ils ne pourraient porter, mais un vêtement de soie qui les garantira un peu de la dégénération ou du moins jettera un voile de beauté sur leur forme dégradée. Mais, quand Zénon reconnaîtrait ce dernier effet de ma philosophie, peut être ne l’appprouverait-il pas :
son œil sévère regarde avec mépris, jamais avec compassion , les folies et les vices des hui mains. 11 veut les anéantir, les changer en
leurs vertus opposées, ou les laisser dans leur
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difformité naturelle. Devenez parfaits ou restez tels que vous êtes. Je ne reconnais aucun degré dans la vertu , ainsi peu m’importe les degrés du vice. Si votre chute est décidée, pourquoi en dissimuler l’horreur. Elle ne doit exciter ni pitié, ni sympathie, il faut la voir telle quelle est, pour quelle inspire la haine et le dégoût qu’elle est faite pour inspirer. Ainsi parle le sublime Zénon , qui ne regarde l’homme que comme il devrait être.
Ainsi dit d’autre part le doux Epicure, qui voit l’homme tel qu’il est, qui malgré sa faiblesse, ses erreurs, ses crimes, se sent toujours son frère, s’afflige toujours de ses maux et se réjouit de son bien-être. De mes jardins je crie à l’insouciant , à l’étourdi , au paresseux. « Ou courez-vous? que cherchez-vous? Est-ce le plaisir! voyez il est ici. Est-ce le repos? entrez! reposez-vous. C’est ainsi que je les attire loindes illusions dangereuses, loin des erreurs de leur âge. Je réveille ensuite peu à peu leurs facultés engourdies, je lève le voile qui couvre leur intelligence. » Mes fils vous cherchez le bonheur, moi je lecherche aussi. Unissons dos efforts pourlécher de le découvrir. Vous avez bu à la coupe de Bacchus, à celle de l’amour ; vous avez couru après l’amusement dans les
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fêtes bruyantes, vous avez cru trouver l’oubli des maux dans l’indolence. Vous me dites que vous avez été désappointés, que vos passions augmentaient â mesure que vous les satisfaisiez , que votre lassitude s’accroissait même dans le sommeil. Cherchons encore, apaisons nos passions non en les satisfaisant, mais en les subjuguant; guérissons notre lassitude, non parle repos, mais par l’exercice. » C’est ainsi que je gagne leur cœur et leur confiance.
Je les conduis pas à pas. Je développe devant eux les secrets des sciences, je leur expose les beautés des arts. J’appèle à mon aide les Grâces et les Muses, le chant, la lyre, la danse. La tempérance préside à nos repas , l’innocence à nos divertissemens. Le dégoût se change en contentement, l’indifférence en curiosité louable, la brutalité en élégance; la licence est remplacée par l’amour honnête , la joie bachique, par une gaîté sociale. . * * '
Ne me dites pas, Zenon, que le maître qui , arrache de jeunes cœurs âla dépravation, qui calme les orages de leurs passions et tourne vers le bien tous leurs sentimens, ne me dites pas que ce maître est vicieux. J’avoue que je ne vise pas â rendre les hommes grands, mais à les rendre heureux; à leur enseigne? !
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qu'ils peuvent trouver du bonheur en remplissant leurs devoirs de fils, de maris, de pères , de citoyens ; et quand les motifs sublimes de Zenon ne pourront plus influencer une génération énervée, les douces persuasions d Epicure seront toujours écoutées et senties. » Vous m’avertissez que je serai calomnié, que mon nom sera diffamé. Je n’en doute point. Quel est celui qui a enseigné les hommes, sans étreatteint par la malveillance? Quel système est à l’abri des fausses interprétations? Zénon pense»- t-il réellement quq a doctrine et lui-même soient assurés contre ce danger ? Il ne connaîtrait alors ni l’ignorance , ni la folie des hommes. Quelques siècles écoulés, laisseront les vertus aimables prèchées par Epiçure et la sublime excellence de Zénon, daus l’oubli. Les fauatiques or-:
gueilleux de quelque secte nouvelle, pourront calomnier les uues et l’autre, et proclamer Epicure un ^ébauché, Zénoq un hypocrite. Toutefois, je veux bien avouer que je donne plus de prise à la calomnie que Zénon; que lorsque son école sera seulement délaissée, la mienne sera probablement déshonorée. Mais ces deux elfets auront la même cause, qui conduira à négliger ses doctrines
et à pervertir les miennes. Pourquoi donc alors, la /perspective de l’avenir jetterait-elle plus de trouble dans lame d’Epicure que dans celle de Zenon? La faute n’est pas plus à vous qu’à moi , elle appartient aux vices de ceux qui suivront mon système dans les siècles futurs, où à l’ignorance de ceux qui le jugeront. Je suis nia course, guidé par ce que je crois la sagesse; et me donnant le bien de l’homme pour but , j’adapte mes conseils à sa position*, à ses facultés, à son caractère. Mes efforts peuvent être inutiles, mes intentions calomniées; mais comme je sais que là bienveillance les inspire, je les continuerai', sans être découragé par dés exemples arccîdentels d’ingratitude, ou par les plus fréquens désapointemens. » Il se tut, et posant encore la màin sur l’épaule de Théon , èt le conduisant à son ihaitre. « Je ne demande pas qu i! admire ma philosophie mais permeUez-ltti d’aimer ma personne.
>» Je he le blâmerai point, dit le stoïque, tnais je désire pouvoir toujours compter sur lui; je désire qu’il n’oublie pas bientôt et le portique et Zéhoti » ,
Lés ombres dé la nuit s’étendaient sur la ville, ét l'assemblée se Répara 5* !'
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dans toute sa fçrce, quand Théon sortit de l’un des bains publics. Il ne se sentait pas disposé au sommeil ; cependant la chaleur des rues ne pouvait être supportée. « Allons dans les jardins, pensa-t-il, errer sous leurs fraîches ombres, en attendant que le maître vienne m’y joindre. » Comme, il était alors devant la maison du Gargellicn, et que l’on arrivait par elle dans les jardins plus promptement que par l’autre chemin, il y entra, et chercha le passage qu’il avait déjà traversé. 11 ne le retrouva point, et après avoir parcouru plusieurs détours, il ouvrit une porte, et se trouva dans une bibliothèque. Epicure y était assis, et paraissait étudier profondément; ses tablettes devant lui , sa plume dans une main , et l’autre sou-
EPS*
tenant son front. Métrodore, de l’autre cêté de la salle, était occupé à transcrire.
Théon s’arrêta, et faisant une courte apologie, il se hâtait de se retirer. « Restez, lui cria le maître. » Théon revint sur scs pas , mais il n’avança pas beaucoup au-delà du seuil.
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» Quand je vous engage à rester, je no prétends pas vous établir portier de ma bibliothèque; entrez, et fermez la porte derrière vous. » Théon obéit avec joie, et courut saisir la main que le sage lui tendait, t Puisque vous vous êtes introduit dans le sanctuaire, je ne veux pas vous en chasser. 11 fit signe au jeune homme de prendre place sur sa couche. » Et maintenant, que de jolies choses n’ai-je pas à vous dire, pour la défense que vous avez faite hier de l’infâme Gargetlien? Si vous m’aviez suivi à la maison, quand nous étions encore l’un et l’autre auimés de la chaleur du combat, je vous aurais fait un compliment en pleine assemblée à notre souper d’amis, et vous auriez à votre tour déclamé une réponse aussi éloquente avec une de vos rougeurs modestes.
* Si telle était l’intention du maître, je suis bien aise de ne l’avoir pas suivi; iuui9
j’ai passé la soirce chez moi avec mon ami
Cléante.
» Vous avez sûrement taché de le remettre dans des dispositions moins tristes et plus charitables?
» J’ai bien essayé quelque chose de semblable.
» Et avez vous réussi?
» Je ne sais trop il ne ma pas quitté de plus mauvaise humeur.
J il ' . ■ . , , . , . ; I ■ , ,i V i . ; ,J a • *
«Alors il était de meilleure humeur, n’en doutez nullement; car les explications ap~ paisent toujours , si elles n’aigrissent pas les dilTérens entre amis.
» Oui, mais nous avons aussi argumenté.
» Le terrein était dangereux , certes; et le combat a dû se terminer à l’avantage égal de l’un et de l’autre?
«Vous me faites un compliment, que je ne mérite peut-être pas tout- à-fait.
«Pardonnez-moi, ce n’est pas un compliment que je vous fais. Je ne dis pas cela , parce que je suppose votre logique et votre rhétorique égales; mais bien votre obstination et votre vanité . \
« Mais vous ne savez donc pas que je ne me
crois ni obstiné, ni vain, dit Théon en sou riant.
"Si j avais supposé que cela vous fût connu , je n’aurais pas jugé à propos de vous en avertir.
» Et sur quel fondement me croyez-vous obstiné et vain.
» Sur votre âge; oui, sur votre âge. Pcn-
- sez-vous qu’il y ait un homme au-dessous
de vingt ans qui ne soit pas l’un et l’autre?
» Et bien, j aurais imaginé qu’un vieillard devait être au moinsaussi obstiné qu’un jeune
nomme. _ , T
» Je vous accorde qu’il est en effet plus obstiné quand il Y est, ce qui arrive souvent, mais pas toujours; et il en est de même pour la vanité. Cependant, si quelques vieillards ont la vanité et l’obstination au superlatif, tous les jeunes gens ont ces qualités au positif. Je crois que vous n’avez qu’une part modeste de l’une et de l’autre, mais je ne sup-
* pose pas que Vous en soyez ton t-à- fait exempt. Maintenant, diles-moi là vérité, le succès n’csl-il pas resté incertain, et îi’avcz-vous pas
pu vous 1 attribuer l’un et l’autre.
» Je l’avoue; du moins nous ne nous sommes pcssuadésni l’un, ni l’autre.
j) Mon fils , il aurait fallu ajouter une merveille de plus aux sept que nous possédons déjà, si l’un de vous était parvenu à cela. Je douterais presque qu’il y ait , dans le cour» d’une olympiade, deux hommes qui commencent une dispute avec le désir de chercher la vérité ; ou un seul, dans le cours d’un siècle, qui soit sorti d'une dispute convaincu par son adversaire.
» Bien , si vous ne voulez m’attribuer aucun honneur pour n’avoir pas été convaincu, vous me permettrez au moins de me glorifier de n’avoir pas été réduit au silence, moi, si peu exercé dans la dispute, et Cléante, un • raisonneur si consommé!
» Vous avez déjà rompu la glace hier au portique , dit le philosophe en lui frappant sur lepaule : après ce généreux exemple d# confiance, je ne m’étonnerai pas que vous .
trouviez des paroles pour toutes les occasions. Croyez-moi, rompre la glace est toujours une chose fort importante. Plus d’un orateur s’est trouvé tout-à-coup porté au terme par le premier effort qu’il a fait pour s'élancer dans la carrière. Cléante lui-même, a été dans ce cas. Vous savez son histoire. Quand il vint à Athènes, c'était un gladiateur grossier, étran-
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ger à la philosophie comme à toute espèce desavoir. Cependant, en parcourant nos rues, il était impossible qu’il n’en ouït pas parler. Il voulut entendre Cralès. Sa curiosité , jointe à sa complète ignorance, lui donnait un aspect si singulier, lui faisait faire des questions si simples, et des réponses si comiques, que ses condisciples le surnommèrent lape; mais lane persévéra, et bientôt après, entrant au portique, il s’appliqua avec une telle cons- 1 tance à développer les mystères de la doctrine de Zénon , qu’il obtint en peu de temps l’estime de son maître et le respect de ses .compagnons. Toutefois, sa timidité excessive l’aurait retenu dans l’essor qu’il pouvait •prendre, si une excitation soudaine ne lui . - eût donné la force de surmonter cette timidité. Le hazard lui procura ce stimulant né- , cessaire, et il est devenu 1 orateur entraînant •? et prompt que vous connaissez.
» J’ai souvent entendu conter, reprit Théon, et j’ai toujours eu peine à croire le change- ( ment, qu’un petit nombre d’année6 a produit . chez Géante; lui, un gladiateur robuste et grossier y un barbare sot et ignorant /
» Le monde se plaît à augmenter le mer-
veilleux d’une aventure. Géante n’a jamais
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été un Robuste gladiateur, quoique sa perforine ait pu être Uû peu moins frêle qu elle nel’e&t à présent; et s’il a été ignorant, il n’a jamais été sot Une application intense, et de plus ( à\i dire de quelques-uns), les jeûnes que lui impose la pauvreté, autant que ta tempérance, ont rapidement réduit son corps én exaltant son esprit.
» Leà jeûnes de la pauvreté , s’écria Théon , croyez-vous cela possible?
» Je le crains; du moins Ton affirme qu’il ne possédait que quatre drachmes, quand il quitta l’école du pugilat pour celle de la philosophie, et il ne paraît pas qu’il suive maintenant d’autre profession que celle de savant qui , assurément n’est pas propre à fournir beaucoup d’alimens à son corps, quoiqu’elle puisse faire pour son esprit.
» Mais son maître; pensez- vous que Zénon
pût souffrir qu’il manquât de ce qui est nécessaire à la vie?
» Lefc besoins indispensables sont satisfaits , sans dôule; iliais, je crois, qu’il les réduit à bien peu de choses, et qu’il aime mieux se procurer ce peu, par lès moyens les plus difficiles, qtie de contracter des obligations, même envers son maître. 4
m « Ou son auij , ditThéou. ^ ■
«Souveuez-vous que vous netes pas qn bien ancien aini , et que vous êtes un peu plqs jeune que lui.
• Mais cela devrait-il l’empêcher de me donner sa confiance dans une occasion semblable.
«Peut-être non, mais il faut accorder quelque chose à l’orgueil stoïque.
«Je ne puis lui rien accorder en ceci.
» Non , parce . que cela touche le vôtre.
C est a insi que je fouie i orgueil de Platon , disait Diogène, en mettant son pied sur lq robe de l’académicien : Oaï, qvec f orgueil plus grand de Diogène, répondit Platon; mais je vous ai rendu sérieux contre mon intention. Mélrodorc, où en êtes vous?
«J’écris le dernier mot : voici * et se levant,
il court vers Théon; laisçcz-moi embrasser celui qui a si noblement vengé mon maître* Peut-être; ignorez-vous à quel point je suis particulièrement intéressé dans cette affaire. Timocrate est frère çle Mélrodore.
ffr «Dieux! «.$ <; [
» Je rougis de l’avouer.
• Pourquoi rougir, mon fils bien-aimé; vous avez rempli plus que le devoir d’un frère
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envers lui; et plus que celui d’un disciple enversmoi. Je suppose, ditle maîtreà Théon, qu’en votre qualité de stoïcien, vous n’avez pas lu les traités méritans , écrits par Métrodore, pour soutenir ma doctrine et défendre mon caractère. Sur le dernier point, il est vrai qu’il a fait plus que je n’aurais voulu.
» J’avoue que je ne les ai pas lus, mais je les lirai. . ' ^ > .•
• Quoi ! en face de Zenon ? 'i
> Oui 1 et de tout le portique. -
» Nous ne devons pas douter du courage du jeune' Corinthien , dit Métrodore, après la noble assurance qu’il a montrée hier.
» Je vois que le maître n’a point gardé le silence , reprit Théon , et qu’il m’a donné plus d’éloges que je n’en mérite.
• Métrodore peut vous dire que telle n’est pas ma coutume. Par Pollux , si vous continuez à visiter le jardin, vous devez vous attendre à être parfois traité durement. Je dirige mes coups sur toutes les fautes que j’aperçois , et j’ai des yeux très-clairvoyans. Je sais trouver les péchés les plus secrets; je mets à découvert le fond de lame de mes écoliers; ainsi soyez sur vos gardes, vous êtes
averti !
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» Je ne vous crains pas, répondit le Corinthien.
■ Vous ne me craignez pas, fripon?
■ Non, je vous aime trop pour cela; mais laissez-moi remercier le maître, sur son arrivée opportune d’hier au soir, quim’a donné la victoire. Combien vous m’avez étonné; j’ai pensé, pour la seconde fois, voir en vous une divinité.
* Je vous dirai comment la chose est advenue. Lehazard me fit sortir hier de chez moi peu de temps après vous, j’ai vu de loin
votre rencontre avec Cléantc ; et devinant ,
d’après ces premiers mots, que vous alliez avoir à soutenir un siège , je vous suivis au ^ .
portique , je pris place , sans être remarqué, 7» v r H au milieu de la foule, prêt à vous offrir mon J *
secours, si l’occasion s’en présentait. _ ’ - V,
» Et vous entendîtes alors tout ce qui s'est k '** * •
passé?" ./ i..' 't'-’.;-,
• Sans doute.
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» Pardonnez si j’interromps votre récit, dit Théon, mais je pense que vous avez plus de clémencectplusde candeur qu’aucun homme dont j’aie entendu parler.
• S’il en est ainsi , croyez que ce9 qualités si utiles dans la vie , n’ont pas été atteintes
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sans beaucoup d’étude et de travail sur moimême. Zenon se trompe quand il attribue toutes mes vertus à mon caractère naturel.
J’ai senti de bonne heure que la candeur était la qualité la plusindispensabledansla composition d'un philosophe ; et j’ai employé en conséquence, tous mes efforts pour l’acquérir. Quand une fois j’ai été bien engagé dans cet ouvrage, je ne lai plus trouvé ni aussi long, ni aussi difficile que je l’avais jugé d’abord. Je suis naturellement doux et sensible, et ces dons m ont été d’une utilité inconce-
vable. Disposé à la bienveillance pour mes semblables, je pouvais facilement apprendre à plaindre leurs fautes plutôt qu’à les haïr, à sourire plutôt qu’à froncer le sourcil à leurs folies. C’était un grand pas; mais celui qui devait suivre était plus difficile: c’était d’être lent à prononcer, dans ce qu’on doit regarder comme faute et folie. Nos superstitions supposent tourmenté parles furies, l’homme qui épouse sn sœu r, et les cou tûmes d’Egypte le lui recommanderaient. Combien n’a-t-on pas ri de l’astronome qui voulait que la terre tournât autour du soleil stationnaire; et cependant qui peut dire, si dans les siècles à venir son opinion ne sera pas établie comme une
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vérité? Les préjugés , quand ils sont reconnus • pour préjugés, sont aisément vaincus. La difficulté est d’en venir à cetteconnaissance.il ma * fallu méditer sur bien des livres avant de pouvoir dire avec calme en toute occasion, il ne s’en suit pas que tellcchose soit, parce que je pense quelle est ; et jusqu’il ce que j’aie pu dire cela, je n’ai jamais eu la présomptionde prendre leliom de philosophe. Apres que je me fus enseigné à moi-mème la candeur, j’ai * trouvé que je possédais aussi la clémence; car il est en effet impossible d’avoir l une sans l’autre.
» Je ne saurais concevoir , dit Théon , com- -
ment avec votre douceur , votre franchise,
votre gaîlé, vous pouvez avoir tant d’ennemis.
» Ne suis-je pas le fondateur d’une secte nouvelle?
» Oui, mais tant d’autres ont été dans le* ' même cas.
» Lt pensez-vous que j’aie plus d’ennemis
qu’eux tous! Si cela était, peut-être faudraitil en chercher la cause dans ces mêmes qualités paisibles que vous venez de citer. Songez aux Cyniques et aux Stoïques ( et je crois que la plupart de mes ennemis, sont ou parmi * eux ou do leur façon ), cl dîles-nous si au-
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runes de ces trois qualités modestes , sont faites pour obtenir leur approbation ! Ils n’ai- • meut pas à voir un homme tenir la place d'un philosophe, sans en avoir les airs et le ton, et vous avez dû vous apercevoir que je manque totalement sur çe point. Songez enensuite à ma popularité. Ces aimables vertus que vous m’attribuez et d’autres dispositions qui n’ont aucun nom , mais qui forment l'ensemble d’un caractère, m’ont aidé à m’assurer de nombreux amis; et celui qui a beaucoup d’amis, doit avoir beaucoup d’ennemis; car vous savez qu’il excite l'envie, la jalousie,
, la mauvaise humeur.
» Je ne puis souffrir cette pensée , dit . Théon.
» Je la souffre avec plus de peine encore, dit Métrodore.
» Mes fils , ne plaignez jamais l’homme qui peut compter plus d’un ami pouf chacun de ses ennemis; et je crois que je puis le faire. Oui mon jeune Stoïcien, Zénon peut avoir moins d’ennemis , et autant de disciples qu’Epicure, mais je doute qu’il compte autant d’onfans dévoués.
» Je sais qu’il ne le peut , cria Métrodore, en
contractant sa lèvre avec un orgueilleux dédain.
» Vous ne devez pas être fier de cette connaissance, dit le maître en souriant.
» Vous êtes trop bon, trop candide* répond l’écolier, et c’est là votre seul défaut.
■ Alors, je suis un homme sans défauts, et je désirerais seulement pouvoir rendre le même compliment à Métrodore ; mais ses lèvres prennent trop souvent une expression méprisante ou satyrique, ses joues s’enflamment trop souvent.
» Je sais cela, je le 9ais, dit le jeun* homme.
» Alors , pourquoi ne pas vous corriger?
■ Parce que je ne suis pas du tout sûr que j’en fusse mieux. Si vous vouliez seulement répondre avec plus de fermeté à vos ennemis, ou me permettre de le faire pour vous, ils vous respecteraient davantage, parce qu’ils vous craindraient
■ Je ne suis ni un Dieu, ni un roi, ni un soldat , pour avoir le droit d’inspirer la crainte, et en ma qualité de philosophe, je ne le désire point. Quant au respect, pensez-vous, de bonne foi, en 'mériter plus que votre maître ?
> Ah! dit Métrodore en rougissant, le coup est trop scvcre.
» Avouez au moins , qu’il est mérité. Non , non, mes fils, cherchons toujours à persuader, rarement à imposer silence, et jamais à terrifier.
, • » Souvenez-vous de la fuite de Timocrate, dit Théon , ua-t-elle pas été l’effet de la terreur ?
»Oui, mais sa conscience, et non mes regards, l’avait produite; si la première eût été tranquille, il aurait sans peine supporté les seconds.
» Ne nommez point le misérable, s écria Métrodore avec indignation. Oh! jeune Corinthien, si vous saviez jusqu’à quel point notre maître a poussé l’indulgence et la patience envers lui ; combien de peines il a prises pour le sauver, avec quelle douceur il de reprenait , avec quelle gravité il l'avertissait de son danger. Que de fois il l’a pardonné; enfin, quand il osa insulter la fille adoptive d’Epieure, l’aimable Hedeia, les. disciples indignés , le chassèrent des jardine ; et il courrut alors vers les ennemis de mon maître; nourrir leur malice de ses o#yU* mensonges. Malédiction sur le misérable .
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"Fi! Comment oses-tu parler ainsi, dit Epicure en repoussant son élève loifrde lui. Ta colère est indigne d’un homme, combien ne 1 est-elle pas d’un frère! Va, rentre en toimême, mon fils * ajouta-t-il en adoucissant sa voix, comme il vit une larme dans l’oeil de Métrodore, le Corinthien t’accompagnera <lans les jardins ; j’irai vous y retrouver quand j aurai fini ce traité. » Métrodore prit le bras t do Théon , et quitta la salle.
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CHAPITRE IX
Ne croyez pas , dit Métrodore à Théon , que vous voyez eu moi le meilleur échantillon des élèves d’JSpicure, tous n’ont pas la tête aussi chaude et la langue aussi légère que moi.
»Oh! répliqua son compagnon, je suis un* trop jeune philosophe pour blâmer votre châleur; à votre place j’eq aurais eu au^ tant.
» Je suis ravi d’entendre cela j je vous en aime davantage. Mais le soleil est brûlant, allons chercher quelque ombrage.»
Ils tournèrent leurs pas vers un bosquet, et après avoir marché quelques instans, les sons d’une flûte vinrent frapper leurs oreilles. JU avancèrent, et comme ils arrivèrent près
d'un tertre de gazon , au bord d’une riviere , sous un grouppe de chênes majestueux :
« C’est Léontium, dit Métrodore, aucun autre dans l’Attique ne peut tirer de la flûte des sons aussi doux. Derrière l’un des arbres ,• ils la trouvèrent en effet* couchée à terre, appuyée contre le tronc, et son corps i soulevé sur l’un doses coudes. A côté d’elle, était assise la jeune fille aux yeux noirs, que Théon avait déjà vue; ses doigts légers tressaient une guirlande de fleurs odorantes, que le gai Sofron, qui était à quelques pas, au milieu des buissons, jetait dans sa robe.
• Assez! assez! dit la jeune fille d’une voix mélodieuse au jeune homme, qui, secouait les branches , faisait tomber une pluie de feuilles et de fleurs; assez! assez! arrête ta main, destructeur impitoyable.
» Je te remercie de tes paroles , quoiqu’elles soient prononcées pour me gronder, dit le jeune garçon, eu s’élançant vers elle par un mouvement aussi rapide que celui du rameau, qui reprit sa place en s’échappant de sa main.
• Ton âme ne connaît qu’un seul sentiment, Boïdiou, et ton naturel dénient le cli-
mai brûlant qui t’a vu naître ; l’amitié est tout pour toi, et tu ne peux la ressentir que pour une seule personne.
«En vérité, tu réponds à ses soins bien froidement, dit Léontium en quittant sa flûte, et souriant à la fille aux cheveux noirs.
» Mais je ne réponds pas aux tiens froidement, dit Boïdion , en baisant la main de son
amie. - -, r . fc - 4 , A* I «
«Je suis bien puni d’avoir négligé ma lecture du matin, dit Sofron d’un air boudeur,
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en reprenant son Kvre et en se retirant.
• Ne nous quittez pas eri colère , mon frère, lui cria Boïdion. Mais le jeune homme avait disparu, et A sa place Métrodorc et Théon s offrirent A ses yeux.
La jeune fille étonnée allait se lever , quand Léontium posant la main sur son bras : « Reste, faon timide, et l'aimable vierge reprit sa place.
’» Je me réjouis , dit Théon en s’asseyant, ainsi que Métrodorc, aux cotés de Léontium, et prenant la fléffe qn’clle avait posée sur le gazon , je me réjouis de voir ce petit instrument remis en usage dans Athènes.
» Ne dites pas dans Athènes , répondit Léon-
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tium , seulement dans les jardins r je crois que nos jeunes gens frivoles, se soutiennent encore de l'anathème d’Alcibiade, et regardant leur miroir, jurent qu’il n’y a que de9 fou 9 qui puissent jouer de la flûte.
» Cela me rappelle, dit Théon, que parmi les divers rapports concernant les jardins, que j’ai entendu répéter dans Athènes , il en est plusieurs de fort contradictoires , sur Ki • place qu’on y accorde aux sciences et aux arts libéraux , et particulière ment àt la musique.
» Je suppose, dit Métrodore, qu’on vous a dit plus d’une fois, que notre unique occupation était de manger, boire et nous divertir en toute licence?
» Il est vrai, je l’ai ouï dire, et je sors honteux d’avouer que je l’ai cru à moitié ; mais votre prétendue licence m’a été décrite de diverses manières : tantôt, on la peignait grossièrement sensuelle, sans aucun voile, aucun ornement d’clégance ou de raflnementrbref, on soutenait qu’Épicurc méprisait les beaux arts , aussi bien que le3 sciences graves ; d’autres fors, ou disait que la musique, la danse , la poésie, la peinture étaient appelées à servir sa philosophie; que Léon-
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tium, jouait de la lyre, Métrodore, de la harpe, qu’Hédeïa, conduisait la danse, que Boïdion, chantait l'hymne de Vénus; que les salons étaient décorés par des peintures voluptueuses, et les allées des jardins remplies ». de statues indécentes.
» Et vous apercevez maintenant la vérité, répliqua Métrodore, vous l’apercevez avec • 0 vos propres yeux et vos propres oreilles.
• Mais, dit Léontium, le jeune Corinthien serait peut-être curieux de connaître les sentimens de notre maître, à l’égard de l’étude des sciences et des arts libéraux. Je vois clairement, continua -t- elle en s’adressant à ’ Théon, l’origine des deux rapports contradictoires que vous nous citez. Le premier, a dù venir des suivons d’Aristipe, qui, sans reconnaître son nom , s’attachent aux principes de sa doctrine, et sont depuis long-temps fort nombreux dans notre ville dégénérée. * Ceux-ci, parce qu’Epicure recommande seu-
lement une culture modérée de ces arts, dont I ils ont fait trop souvent les élégans provoca-* . teurs des plaisirs licencieux , l’accussent de les négliger tout-à-fait. Les Cyniques et les *-• autres sectcsaustères, qui condamnent et tout ce qui sert à la volupté, et tout ce qui cou-
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tribue au bien-être et à la récréation de l’homme, exagèrent l’usage modéré qu’il fait des arts aimables, et le présentent comme un encouragement coupable donné à la mollesse etau vice. Vous concevez donc que la vérité est justement entre les deux rapports. Tout amusement innocent est permis dans les jardins.- Epicure ne rejette pas la poésie, mais la poésie libre; ni la musique, mais la musique lascive; il admet la peinture qui représente des sujets décens; et la danse, quand elle est - modeste. Cependant, en agissant ainsi , il déplaît également aux débauchés t et aux austères; pour ceux-ci, il est trop indulgent; pour les autres, trop sévère. A l’égard des sciences, si l’ou dit qu’elles sont négligées parmi noüs, je ne puis répondre que notre maître ( quoique très-rversé dans ccs sortes de connaissances, comme dans toutes les autres), les recommande grandement à notre étude; mais Poliœnus est une preuve qu elles ne nous sont pas étrangères : lui , que nous regardons comme l’un des hommes les plus aimables de notre école, et l’un des plus favorisés du maître, vous devez l’avoir entendu citer par toute la Grèce , comme pro*»
fond géomètfe.
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• Oui, répliqua Théo n, mais j'ai aussi entendu dire, que, depuis son entrée dans les jardins, il avait pris sa science en mépris.
» Je ne me suis jamais aperçue de cela , dij Léontium , quoique je pense qu’il n y consacre plus tout son temps et toutes ses facultés. Epicure la tiré de ses diagrammes, * pour lui dévoiler les secrets des sciences phy- , siques, et les beautés des sciences morales; / pour lui montrer les ressorts de l’action humaine, et le conduire de là, à l’étude de l'esprit humain. Il lui a fait concevoir qu'une seule étude, quelque utile et noble quelle puisse être en elle-même, n’était cependant pas digne d’occuper entièrement un être * d’une intelligence étendue, et curieux de s’instruire; et que l’homme, qui ne suit qu’une seule branche du savoir, à l’exclusion de toutes les autres, quoiqu’il pût atteindre à la plus grande hauteur, dans ce sens, ne serait ja*mais ni un vrai sage, ni un vrai savant. Il lui disait que si toutes les sciences devaient attirer l’attention de celui qui a le désir de développer son entendement, il devait doue, en évitant toute exclusion en général , se garder encore plus de celle qui por- . ferait sur des études qui ne se lient point avec
les affaires , et n’ajoutent rien aux plaisirs de la vie; qui ne tendent point à nous faire mieux connaître, et nous et nos semblables, agrandir la sphère de nos affections, multiplier nos idées et nos sensations, et nous offrir de nouveaux sujets de recherches. Cést sur ces principes, qu’il blâmait Poliœnus, de se dévouer à une science qui conduit à d’autres vérités qu’à celles delà vertu; à une autre étude, qu’à celle de l’honune.
» Je vous remercie de votre explication , dit Théon, non que je puisse encore donner crédit aux absurdes rapports des ennemis de votre maître, mais parce que tout ce qui me fait mieux connaître le caractère et les opinions d’un tel homme, m’intéresse et in’ins- .
truit.
• Plus vous le connaîtrez, dit Métrodore, plus vous éprouverez cet effet. La vie d’Épicure est une leçon de sagesse : c’est par des exemples, plutôt que par des préceptes, qu’il conduit 6es disciples. Sans donner aucun ordre, U gouverne despotiquement. On devine ses souhaits et on leur obéit comme à • * •
des lois ; ses opinions sont regardées comme des oracles; ses doctrines adoptées comme des vérités démontrées. Tout est unanimité
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dans les jardins. Nous sommes une famille dont Épicurc est le père; et je ne dis pas cela pour faire l’éloge des écoliers, mais celui du maître. Plusieurs de nous ont eu de mauvaises habitudes, des penchans vicieux, ou des passions violentes. Si nos habitudes sont changées, nos penchans rectifiés, nos passions réprimées, nous ne le devons qu’à Kpicure. Ce que je lui dois en particulier, moi seul je puis le savoir. Quand je suivais étourdiment les plaisirs licencieux, livré à des désirs effrénés, il m’a fait goûter les douceurs de l’innocence, il m’a conduit au calme heureux de la philosophie. C’est ainsi, oui, c’est ainsi, qu’en faisant notre bonheur, il nous amène à ses pieds ; c’est ainsi qu’il gagne et conserve son empire sur notre esprit, et qu’en nous prouvant son affection, il s’assure de notre respect, de notre soumission, de notre amour. Il ne peut ignorer son pouvoir, mais il ne l’exerce que pour épurer notre conduite, préserver notre vertu. Dans les discussions, vous avez pu le remarquer r il cherche toujours à convaincre, plutôt qu’à en imposer; il ne veut ni faire adopter aucune opinion par surprise, ni détourner l’esprit de la considération d’aucune vérité. Demaiv-
dez-lui un conseil, il est toujours prêt à le donner; son sentiment, il vous l'expliquera clairement : exempt de préjugés, il ménage avec délicatesse ceux des autres; néanmoins, le désir de la popularité ni la crainte de la censure ne l’ont jamais engagé à en flatter aucun, soit dans ses discours, soit dans ses écrits. La candeur, comme vous l’avez déjà observé y est le trait principal de son caracsère.Jepuis dire ceci, jeune Corinthien , inoi qui le connais à fond. Oui, son âme est ouverte à tous; mais je l’ai approchée de plus près, j’en ai considéré les plus secrètes parties : c’est avec orgueil que je le dis, je suis un de ceux qu’il a admis le plus avant dans son intimité. Malgré toutes mes imperfections, toutes mes erreurs, il m’a adopté pour son fils; et inférieur comme je le suis, en âge, en bonté, en sagesse, il daigne m’appeler son ami. »
Des larmes remplissaient les yeux du jeune homme. Après un instant de silence, il allait terminer son discours, quand un léger bruit leur fit tourner ia tête, et ils virent le maître à leurs côtés. «Ne vous levez pas, mes enfans, je vais m’asseoir au milieu de vous.» Théon •vit qu’il avait entendu les derniers mots de
Métrodore, car ses yeux se mouillèrent en se fixant sur lui avec tendresse. » Je le remercie, mon fils, pour ce tribut de ta reconnaissance; j’ai entendu tes éloges, et je les accepte avec joie. Que tous les hommes, et il regardait Théon, soient au-dessus de la flatterie; mais qu’un sage ne soit jamais indifférent à la louauge sincère: celui qui lest, doit être un arrogant ou un hypocrite. Pour moi, j’avoue que l’approbation de mes amis me rend aussi fier que les marques de leur attachement me rendent heureux. L’estime de ceux qui sont dans notre familiarité, qui nous voient à toute heure, entendent notre conversation privée, connaissent les habitudes de notre ue et la pente de notre esprit, cette estime < si , et doitêtre pour nous, bien plusagréable et plus glorieuse que les applaudissemens d’une multitude ou la vénération du inonde.* Après une pause de quelques minutes, Léontium reprit la conversation. « J'ai expliqué, quoique très-brièvement et très-imparfaitement vos vues, concernant les études les plus couvenables à suivre. Je crois que le jeune Corinthien a quelque curiosité sur ce £ point.»
Théon confirma son assertion par un signe.-
« Les^connaissances, dit le maître, sont les trésors les plus précieux que l’homme puisse afcquérif. Sans elles, il n’est qu’une brute: avec elles, il est un dieu. Mais la recherche qu’ils en To'nt, comme celle qu’ils dirigent vers le bonheur, est souvent infructueuse :
ou ne les leur montre qu’imparfaitement. Ce n’est pas que la route qui y conduit soit obscure ni difficile; mais c’est qu’on en prend une fausse, ou qu’on entre dans la véritable, mal préparé pour le voyage. Tantôt l’homme croit que la sagesse et l’érudition ne^sont qu’une meme chose; et, s’enfermant dans son cabinet, il se nourrit de toutes les légendes de l’antiquité, il creuse toutes les sciences, entasse dans sa mémoire toutes les maximes de ceux qui nous ont précédés, calculant la valeur de ce qu’il acquiert par le travail et le temps que cela lui a coûté, il croit avoir atteint son but; et, du fond de sa retraite, il appelle ses frères des ignorans et des barbares. Mais hélas! le savoir n’est pas la sagesse, et les livres ne donnent pas l’intelligence. D’autres fois, il prend un chemin plus séduisant: il se môle à la foule, il suit le torrent des plai- • sirs, il court après l’opinion du grand nombre, il débrouille ou il ourdit les fils de l’intrigue,
flatte les passions de ses semblables j'fct s’élève sur elles au pouvoir et à la renommée. Alors, se moquant de la crédulité, de l’ignorance et du vice sur lesquels il a établi son trône, il se dit que la connaissance du monde est la seule science utile, et que savoir le tromper c’est être sage. Cependant, connaître le monde n’est pas connaître l’homme , et triompher par les passions des autres, n’est pas triompher des nôtres.
»Non, mon fils! les connaissances qui tendent à nous rendre meilleurs et plus heureux, qui nous rendent propres à contribuer au bonheur et à l’amélioration des autres , sont les seules réelles. Toutes les sciences doivent exciter la curiosité, tous les arts renferment des beautés; mais ce qui est plus utile, plus curieux, plus beau que tout, c’est la parfaite connaissance, le parfait empire sur soi-môme. Un homme peut lire dans les deux , découvrir leurs lois et leurs révolutions, pénétrer les mystères de la matière, expliquer les phénomènes de la terre et de l’air, manier le pinceau de Parhasius, le ciseau de Policlète ou la lyre de Pindare; il peut faire une seule de ces choses ou les . réunir toutes. Cependant, si cet homme
ignore les secrets de sa propre intelligence, les motifs de ses opinions, et de scs actions; s’il ne peut dominer ses passions, se débarrasser des entraves des préjugés, éviter l’intolérance, peser ses actes et ceux d'autrui dans la balance de la justice , il ne possède aucunes connaissances vraies. C’est un savaut, un érudit, un artiste; ce n’est pas un sage. Il doit se prosterner humblement aux pieds de la philosophie; car il a encore beaucoup à apprendre, et (ce qui lui paraîtra plus difficile J beaucoup à désapprendre. »
Le maître avait cessé de parler, et Théon restait encore les yeux attachés sur ses lèvres, dont il recueillait avidemment les paroles.
« Oh ! parlez-nous encore , s’écria-t-il; je pourrais vous écouter ainsi pendant l’éternité.
» Je ne vous promettrais pas de discourir tout-à-fait aussi long-temps , répondit le sage en souriant; cependant , si vous le désirez , nous suivrons ce sujet quand nous aurons rejoint nos autres amis. »
Ils se levèrent, et tournèrent leurs pas ver* ' 1 allée où l’on se réunissait.
CHAPITRE X
Épictjre se plaça au milieu de ses disciples, qui l’attendaient. « Mes fila, dit-il, pourquoi êtes-vous venus dans les jardins? Est-ce pour chercher le bonheur’, ou pour chercher la vertu et la sagesse? Écoutez , et je vous mon- 1 trerai qu’en trouvant l’une de ces choses, vous les trouverez toutes trois. Pour être heureux il faut être vertueux, et quand on est vertueux on est sage. Commençons alors notre ouvrage: premièrement, laissons pour un instant dormir nos passions, oublions nos préjugés, et mettons de côté notre vanité et notre orgueil. Ainsi, armés de patience et de . modestie, allons aux pieds de la Philosophie, disons-lui : « Regarde tes enfans , tes disciples , j doués par la nature de facultés, d affections «et de passions. Enseigne- nous leur usage.
» enseigne -nous à les diriger; montre- nous *> comment nous devons les employer à notre «avantage, comment nous pouvons les faire- » servir à notre «bien -être, à nos jouissances.
«Fils de la Terre, répond la déesse, vous avez parlé sagement. Vous avez senti que la nature vous avait doués de facultés, de passions et d’affections; et vous concevez que votre bien-être dépend de l’emploi que vous en lerez, de la juste direction que vous leur donnerez. Cela est réellement ainsi. Vos affections morales et physiques peuvent être réduites à deux : le plaisir et la douleur; l’une agréable, l’autre pénible. 11 est donc naturel et convenable , et que vous désiriez et suiviez le plaisir, et que vous évitiez la douleur. Commencez votre poursuite, mais avant, assurez-vous que vous êtes sur la bonne route; que vous avez l’œil sur le but véritable^ Vous atteindrez le plaisir parfait, qui elt le bonheur, quand votre corps et votre âme seront dans un état de satisfaction tranquille. Pour arriver là , beaucoup de travaux préliminaires sont requi| : non des travaux violens, mais seulement conslans et bien mesurés. D’abord , le. corps avec ses passions et ses appétits, demande à être satisfait; mais, prenez garde.
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c’est là que sont les écueils cachés sur lesquels votre barque peut faire naufrage, en * vous éloignant ainsi à jamais du port du repos. Pourvoyçz-vous alors d’un pilote habile pour vous diriger dans ce passage dangereux. Ce pilote, le voici : c’est la prudence, la mère des vertus, la compagne de la sagesse. Interrogez-la ; elle vous répondra qu’en cédant à vos appétits vous les rendrez plus exigeans, et que le feu des passions s’allume par l’indulgence qu’on a pour elles. Elle vous que les plaisirs des sens sont des peines cachées sous le masque du bonheur. Voyez, elle arrache ce masque et révèle les traits de l’inquiétude et du remords ; elle vous dira encore que la félicité ne se trouve jamais dans le tumulte, mais dans la tranquillité, non celle de l’indolence et de l’inaction, mais celle qui provient d’un état sain de lame et du corps; enfin, elle vous dira qu’une vie heureuse ne ressemble ni au torrent impétueux, ni au marais stagnant, mais au ruisseau paisible et limpide qui coule doucement et silencieusement. Ensuite la prudence vous amènera l’aimable troupe des vertus. La tempérance, mettant un frein à vos désirs, en viendra par dégrés à subjuguer ou anéantir
ceux dont la satisfaction actuelle ne produirait que des maux dans 1 avenir ; et ceux qui seront plus nécessaires et plus innocens , elle les réduira à une modération qtfi les empêchera de nuire au corps ou à lame. La force vous aidera à supporter ces maladies, que la tempérance ne peut pas toujours prévenir; ces afflictions que le sort peut vous envoyer, ces persécutions que la folie et la malice de l'homme inventent quelquefois; elle vous apprendra à supporter tout, à triompher de la crainte, à contempler la mort sans effroi. La justice vous donnera la paix avec vos semblables et avec votre conscience. La générosité émoussera le dard que vos ennemis dirigeront contre vous, et vous rendra plus douce
la tendresse de vos amis. La reconnaissance
allégera le poids des obligations, ou le fera porter avec joie. L’amitié couronnera votre paix et votre contentement. C’est de ces vertus et de beaucoup d’autres que la prudence vous entourera. Ainsi , accompagné , soutenu, vous suivrez votre course avec confiance , et vous aborderez au port du repos.»
» Voilà ce que dit la philosophie, mes fils, et ne dit-elle pas sagement? Dites- nous, vous qui avez parcouru les sentiers trompeurs de
la licence, qui vous ôtes abandonnés à vos passions en cherchant le plaisir au sein de la volupté; dites nous, l avez-vous trouvé là? Non, vous ne l avPz pas trouvé; car , si vous l’eussiez fait , vous ne le chercheriez pas aujourd’hui auprès d Epicure. V enez donc, la philosophie vous a montré la route véritable. Jetez vos vètemens souillés, chassez l’impureté de vos cœurs, retenez vos passions, réglez votre esprit et vous serez heureux. Pour vous, mes fils, à qui toutes choses sont encore non- »
vellcs; vous à qui les passions n’ont encore donné ni douleur, ni regrets; vous qui „ commencez votre carrière, venez aussi! La \
fu
philosophie vous a montré la route véritable. % # Conservez l’innocence de vos cœurs, retenez vos passious, réglez votre esprit et soyez heureux. Mais, mes fils, je crois vous entendre dire: V ous nous avez montré les vertus plutôt comme modifiant et corrigeant le mal, que comme donnant uu bien positif et parfait.
Le bonheur consiste, dites-vous, dans le bien-
être, le repos du corps et de l’esprit; ccpen- j*’ dant» ni la tempérance ne peut défendre le premier des maladies , ni toutes les vertus unies, garantir l’autre des afflictions, il est vrai , mes enfans , la philosophie ne pe\it clian-
im
ger les lois de la nature; niais elle nous apprend à nous y conformer. Elle ne peut annullerla douleur; mais elle nous donne des armes pour la supporter; et quelque soit le grand nombre des maux que le sort nous envoie , ceux que nous nous créons à nousmêmes , sont encore bien plus abondans. La nature nous afliigc de maladies , mais pour une qu’elle produit, quatre-vingt-dix-neuf sont le fruit de nos folies. La nature nous condamne à la mort; mais combien la mort de la nature est douce, quand la philosophie prépare l’oreiller, et que l’amitié reçoit le dernier soupir. Combien elle diffère de l’agonie proprolongée de la débauche qui détruit le corps par degrés, tandis que la philosophie n’est pas là pour renforcer l'âme, ni l’amitié pour la consoler; mais que* l’impatience attise les flammes de la fièvre, et que le repentir envenime les pointes de la douleur! Et, ditesmoi, mes fds, quand le corps du sage est étendu sur le lit de la maladie, son esprit ne peut-il pas eucore lui fournir des délices? Sa conscience ne lui murmure-t-elle pas doucement, que son état n’èst pas le fruit de ses folies, mais la.conséquence des lois de la nature, qu’aucun effort, aucune précaution no
pouvait prévenir? N a-t-il pas le souvenir de ses plaisirs passés, des plaisirs d’une vie bien ,
employée; ce souvenir no peut-il pas nourrir son âme, meme à l’instant où le mal dévore ses membres et consume ses forces vitales? Enfin, si l’agonie, engourdit ses facultés intellectuelles , la mort estlà bien près, pour le délivrer. Alors cette mort, ce géant redoutable, fait l’office d’un ami. Mais, elle interrompt nos jouissances, aussi bien que nos souffrances.- Est-ce pour cela que nous devons la redouter? Ne devrions-nous pas la trouver alors bien venue en sougeant que la vie à ses jours d orages et ses jours de sérénité, et que nous sommes conduits a notre repos , pendant que le soleil de la joie brille - encore, avant que les tempêtes de la destinée aient troublé notre paix ou le soir de 1 âge obscurci notre horizon. La mort n’est donc jamais notre ennemie. Quand elle n est pas amie, elle ne peut être qu indifférente; car, tandis que nous sommes , la mort nest A pas; et quand la mort est , nous ne sommes pins. Pour le sage, la mort nest donc rien.
* Examinez les maux de la vie, ne sont-ils pas de notre propre création, ou n empruntentils pas leurs plus noires couleurs de nos pas-
sions et de notre ignorance ! Qu’est-ce que la
pauvreté, si nous avons la tempérance; et si nous pouvons être satisfaits avec un morceau de pain et l’eau du ruisseau ? si nous portons avec autant de plaisir un vêtement de laine grossière, qu’une robe de Tyr? Qu’est-ce que la calomnie, si nous n’avons pas de vanité quelle puisse blesser, «le colère quelle puisse enflammer? Qu’est-ce que la négligence du monde , si nous n’avons pas d’ambition et d’orgueil quelle puisse mortifier?
Qu’est-ce que la persécution, si nous avons dans nos cœurs un asile où nous puissions nous retirer, et un coin de terre pour reposer notre tète en sûreté. Qu’est-ce que la mort, quand la superstition ne l’entoure pas de terreur, et que nous pouvons couvrir nos têtes et nous endormir paisiblement dans ses bras? Voyez quelle liste de calamités humaines nous avons parcourues. La pauvreté, la calomnie , l’abandon , le désappointement, la persécution, la mort. Que reste-t-il? La maladie; et nous avons aussi démontré que la tempérance pouvaft le plus souvent la faire éviter et que la philosophie aidait toujours à la supporter. Il est cependant une peine à laquelle les meilleurs, les plus sages des hommes,
ne peuvent échapper; que chacun de nous, mes enfans a sentie ou sentira. Sans doute votre cœur vous dit tout bas , qu elle est cette peine; il vous dit que la mort n’est pas sans aiguillon? Le père dont les tendres soins ont formé nos jeunes esprits; le frère que le même sein à nourri, que le même toit abritait, avec lequel nous croissions comme deux arbres plantés sur Ip bord du même ruisseau, qui tirent leurs substances des mêmes eaux, leur force du même soleil; l’enfant dont le gai babil faisant nos délices, dont l’intelligence, par son heureux développement, fixait toutes nos espérances ; l’ami de notre choix , la moitié de nous-mêmes, avec qui nous parta-gions nos chagrins et nos plaisirs, dont l’œil répondait au nôtre par une larme de sympathie , dont la main rendait plus douce la couche de la douleur. Ah! mes fils, il existe en efl’et une peine qui pénètre jusqu’à l ame.. Il est des maîtres qui ne vous parleront pas ainsi, qui vous diront qu’il est indigne d un sage de s’affliger même dans ce cas. Mais tel n’est pas le langage de la v?rité , de 1 expérience, delà philosophie, c’est celui de l’orgueil, appuyé sur des subtilités sophistiques. Si vous ne sentez pas le malheur de la perte, vous
n’avez jamais senti le bonheur de la possession. Si vous ignorez le chagrin, vous n'avez jamais connu la joie. Estimez la valeur d’un ami, par les devoirs que vous lui rendez, par les sacrifices que vous êtes prêts à faire pour lui, et qui vous paraissent non des sacrifices , mais des jouissances. Nous nous attristons de sa tristesse , p nous suppléons à ses besoins, et si nous n’en avons pas le moyen , nous les partageons; nous le' suivons dans l’exil, nous nous enfermons dans sa prison, nous le soulageons dans la maladie, nous le fortifions à l’heure de la mort, et nous donnons même , s’il est possible , notre vie pour sauver la sienne. Quel trésor est donc celui pour lequel nous faisons tant! Et nous serait-il défendu de pleurer sa perle? Quand on nous le défendrait, il ne serait pas en notre pouvoir d’obéir. Faudrait-il donc, pour éviter le mal nous priver dubien ? Faudrait-il bannir la tendresse de nos cœurs, dans la crainte d’éprouver la douleur que la séparation des objets aimés peut nous causer. Non, l’intérêt de notre félicité, l’expérience des choses de la vie, nous ordonnent le contraire. Que celui quia placé sur le bûcher, l’être le plus cher à son âme, qui a baigné son urne des larmes les
plus amères, que celui-là nous dise s’il a jamais souhaité n’avoir jamais connu l’objet de scs regrets. Qu’il nous dise si les plaisirs goûtés dans sa douce société, ne vivent pas encore par les souvenirs; s’il n’aime pas à se rappeler l’image du défunt, le son de sa voix, ses paroles, ses actions de bonté, les vertus aimables qui embellissaient sa vie; si tout en déplorant la perte de son ami, il ne sourit pas en pensant qu’il l’a cependant possédé.
Celui qui ne connaît pas l’aniitié , ne connaît pas les plus pures délices de ce monde. Toutefois, quand le sort nous les enlève, nous devons être affligés, mais non abattus; la philosophie est encore là pour soutenir notre courage. Et songez, mes fils, que peut-être de ce mal que nous craignons , il résulte un bien ; peut-être l’incertitude de la possession donne-t-elle plus de valeur, à nos yeux , à ce qui nous est cher; peut être la possibilité de leur interruption donne-t-elle plus de piquant à nos plaisirs. L’éclat du soleil nous paraitrait-il aussi glorieux , sans les ombres de la nuit? Les zéphirs rafraîchissans du matin et du soir, seraient-ils aussi agréables sans les ardeurs du midi? Estimerions-nous autant
1 aimable fleur si elle était éternellement épa
nouie, ou le fruit brillant s’il s’offrait toujours sur le rameau ? Un ciel riant ne semble-t-il pas plus beau en contraste avec un ciel orageux, et les délices de chaque saisons ne nous semblent-ils pas plus doux par leurs vicissitudes;' Soyons donc lents à blâmer la nature; car ses erreurs apparentes peuvent cacher la sagesse. Ne nous plaignons pas dusort, car nos maux peuvent renfermer les semences de notre bonheur. Si notre corps n’était jamais assujetti à la maladie, nous ne sentirions pas le bien de la santé. Si notre vie devait être éternelle, notre tranquillité pourrait dégénérer en inaction. Si nos affections n’étaient pas menacées d’interruption , elles perdraient beaucoup de leur tendresse. Ainsi donc, ô mes fils, il est*de notre devoir, puisque notre bonheur y est intéressé , de chercher nos
plaisirs dans la vertu , et quant aux peines
qui peuvent tomber sur nous , de nous y soumettre avecpatience ou de les combattre avec fermeté : Bref , de parcourir notre carrière dans i innocence et ia paix ; de contempler (a mort comme sa fin naturelle et douce, qu'il faut être prêt de subir d'un esprit résigné sans regrets pour le passé , ni inquiétudes sur l'avenir . »
Le sage finissait à peine de parler, quand un disciple perça lj foule, et baissant la têtte avec vénération, toucha les genoux de son maître. « Ne refuse pas mon hommage, ditil, et ne traite pas son expression de présomptueuse. »
Epicure le releva en l’emhrassant. « Colotés , je suis plus fier de l'hommage de ton jeune esprit, que je ne le serais de celui delà foule assemblée à Olimpie. Puisse ton maître, mon fils , conserver son pouvoir sur toi , comme il est sûr de n’en abusçr jamais.
CHAPITRE XL
Le soleil était déjà éloigné de son méridien, cependant aucun vent frais ne tempérait la chaleur brûlante. L air était enchaîné
dans un calme oppressif, quand tout-à-coup un ouragan terrible ébranle les forêt9 , et un mugissement sourd se propage de rochers en rochers, et retentit dans tout l’horizon. Les disciples s’étaient retirés avant l’approche de l’orage; mais Théon, l’oreille encore remplie de la voix musicale du sage , et le cœur occupé de ses douces leçons, était resté en ces lieux, pour se nourrir seul des pensées qu’elles avaient éveillées en lui : « Combien est grande la folie humaine, disait-il en s’appuyant contre un arbre; professer l’admiration de la sagesse, l’amour de la vertu, et cependant persécuter et calomnier sans cesse
i’une et Vautre! Combien il est vain l’espoir d’obtenir la confiance, ou de trouver la renommée par le chemin de la vertu!
»Ton regret est peu raisonnable , mon fils, dit une voix bien connue.
» Oh ! mon bon génie! cria le jeune homme • surpris et charmé, est-ce vous?
» Je suis resté, dit le Gargettien , pour ob-
server les approches de la tempête , et je pense que vous avez fait de même.
»Non, répondit le jeune homme, je faisais peu d’attention à l’état des cieux.
»11 est fort singulier en ce moment Théon tourna les yeux vers le point que le sage lui montrait. Une sombre masse de vapeurs s’entassait sur le sommet de l’Himèthef deux colonnes qui s’en détachaient, s’étendaient sur le firmament, comme les branches d’un chêne gigantesque; et le soleil, qui déclinait rapidement du côté opposé dans une atmosphère embrasée, réfléchissait sa lumière rougeâtre sur leurs humides flancs. Bientôt la moitié du paysage fut obscurcie par les nuages , qui, s’abaissant toujours et devenant de plus en.
plus épais, semblaient toucher la terre.
L’Occident offrait encore une raie brillante comme de l’or. Les lignes les plus éloig uées
ôtaient tracées avec un pinceau de feu , et led jardins et Jes villas , qui ornaient la plaine, paraissaient illuminés comme pour une fètc. • Voyez, dit le sage* désignant de la moin le côté lumineux, voyez l image de la célébrité qui n est pas fondée sur la vertu. Elle peut briller ainsi, pour un instant, mais les nuées de 1 oubli ou de l’infamie ne tardent pas à ternir son éclat.
• Eu est-il [ainsi réellement, dit Tbéonj les hommes les plus vils n’gccupcnl-ijs pas les cent bouches de la Renommée, tandis que les plus nobles sont négligés? Ne voyons-nou*
^ n tiii e pompeux,
inscrire son nom dans les fastes del etei n*^ avec .l’épée qu’il a trempée dans le ttng do ses frètes? E{ 1 homme qui a consacré toute sa vie à cultiver la sagesse ; quia planté l'arbre de la paix sur la terre, donné la vérité à la génération qui s’élève; celui-là marche vers la tombe inaperçu; on ne rendra aucun honneur à ses cendres ; son nom sera oublié!
«Son nom peut-être ; mais, mon fils, s’il a donné la paix au monde, légué la vérité à la génératibn qui le suivait, la meilleure partie de lui-même, ses vertus, vivront après lui.
Ne confondez pas le bruit avec la véritable
gloire. Celui dout la mémoire est rappelée, n’est pastou jours honoré. Songezquerhomme
recueille, en’ général, ce qu’il a semé. Le meurtrier titré, qui lie sa destinée à celle des empires, doit passer avec eux à la postérité; tandis que le sage, qui travaille dans le silence de sa retraite , loin de la vue de ses contemporains, doit passer de-là, au silence du tombeau , inconnu aux siècles à venir.
» Et supposons qu’il en soit connu, combien peu viendraient visiter sa tombe, et combien de millions se presseraient autour de celle du guerrier?
» Mais ce petit nombre , mon fils , qui le com jaserait? les sages , les patriotes éclairés , les vrais philosophes. Et les millions, qui seraient-ils? les ignorans, les gens à préjugés, les esprits légers. Cependant , ce serait faire tort à la raison humaine , que de dire que les hommes honorent toujours ce qui leur est nuisible , de préférence à ce qui leur est utile;
qu’ils abandonnent leurs bienfaiteurs pour leurs oppresseurs. Ils peuvent être aveugles dans quelques exemples , mais ils sont justes en masse. L’éclat d’une action , la hardiesse
d’une entreprise, la majesté qui accompagne le pouvoir suprême, peuvent se saisir de leur
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imagination, égarer leur jugement; mais, assurément, ils ne feront jamais leur idole de la tyrannie, de la cruauté, de la brutalité, quand ces qualités s’offriront sans aucun mélange de grandeur; ils seront bien plus éloignés encore de mépriser l’innocence, l’utilité de la vertu. L’expérience successive des générations a proclamé cette vertu le plus grand des biens : ceux-là même qui l in- ^ sultent dans leur pratique, lui rendent hommage dans leur pensée. Le grand nombre est plus fou que coquin; la faiblesse influe sur ses actions , et l’ignorance sur ses opinions , bien plus que la dépravation; et rarement cette faiblesse, cette ignorance vont assez loin pour l’empécher de reconnaître et d’apprécier ce qui est daps son intérêt direct. Les hommes, dites-vous, médisent de la vertu , persécutent la sagesse; mais s’ils le font, c’est par erreur plus que par méchanceté. Ils sont crédules, et des rapports mensongers leur font prendre la vertu pour de l’hypocrisie; ils sont superstitieux, et quelques-unes des vérités de la sagesse leur paraissent profanes. Vous dites aussi qu’ils honorent le \iee, mais lorsque cela arrive, vous trouverez toujours que le vice a pris le masque
de la vertu , ou que le talent lui a prêté des orneniens qui cachent sa difformité. Voyezvous en cela rien qui ne doive exciter la compassion, plutôt que la colère; et la persévérance dans le bien, plutôt que le découragement? Plus l’ignorance est profonde, plus
grand est le mérite du sage qui la dissipe; plus les préjugés^sont enracinés, plus le courage qui les brave est digne d’éloge. Mais c.o courage peut être inutile , le sage peut tomber victime de l ignorance qu’il aura voulu combattre. lien est trop souvent ainsi; toutefois avant de s’engager dans le combat, on en connaît les dangers; on Sait qu’ils sont personnels, et que l’avantage est pour le genre humain. U»e âme bienveillante trouve 1 objet digne de tousses efforts; (àt s’il n’est pas ob-
tenu dans le présent, elle 1 espère dans 1 avenir. Le philosophe, dont la vue n’est pas obstruée par les brouillards des préjugés, peut découvrir au-delà de l’âge actuel , l’horizon commençant de l’âge suivant; il peut y voir des générations qui ne sont pas encore, pleurer lin justice de leurs pères, adorer les mêmes vérités que ceux-ci ont condamnées; ou, s’il est dan9 une autre situation, s il vit dans les siècles de la caducité du monde, cl qu il
voie le fleuve du temps couler sur un sol,
tous les jours plus infecté d’erreurs et de maux ; dites, les louanges de ce monde corrompu, sont-elles faites pour être ambitionnées par lui? Sera-t-il jaloux de la célébrité accordée par l’ignorance au plus indigne?
Dans aucun sens, mon fils, le but auquel nous tendons en pratiquant la vertu , ne doit être la gloire, mats la paix; c’est-àdire, la satisfaction de nous-mêmes : Cependant, quand je recom mande l’indépendance, je n’engage pas à l'indifférence. Tout en cherchant à nous suffire à nous-mêmes , nous ne devons pas oublier la foule qui nous entoure. Ce n’est point en méprisant les autres que nous sommes sages ; mais en gagnant la tranquille approbation de notre cœur. Tubaisses encore la tête, 61 mon fils, dit l’aimable philosophe, en posant sa main sur l cpaule de son jeune ami.
n Vos paroles ont pénétré jusqu’au fond de mon âme, répondit Théoli, mais elles n’en ont pas chassé la tristesse. Je n’ai pas en moi un monde qui puisse me rendre indépendant de celui qui m’environne; et je ne saurais pardonner les torts de mes frères , uniquement parce qu’ils les commettent par
ignorance. Et cette ignorance elle-même n’est-elle pas un crime, quand la voix de la vérité parle à leurs oreilles?
• Mais s’ils n’entendent pas toujours cette voix, c’est que le préjugé l’étouffe en criant plus haut qu’elle.
» Le préjugé! Je déteste le préjugé, dit Théon.
» Je ne le déteste pas moins, dit le maître.
«Oui, mais il provoque ma colère.
» Je crains fort que cela ne remédie point au mal.
• Rien ne peut y remédier. Il est inhérent à la nature de l’homme. .
• Alors, étant nous-mêmes des hommes , il doit être inhérent en nous. Croyez-moi , mon fils, il vaut mieux nous corriger de nos défauts , que de nous occuper de ceux de nos voisins.
» Mais il est permis de faire l’un et l’autre ; car nou&ne pouvons éviter devoir les erreurs d’un monde dans lequel nous vivons; et les voyant, nous ne pouvons éviter d’étre irrités contre elles.
• La première de ces choses est assurément impossible, mais j’espère que la seconde ne l’est pas absolument. Celui qui se met hors.
de lui pour les folies des autres, prouve qu’il en a lui-même une assez forte dose.; et dans ce cas, ils ont autant de droits de se fâcher contre les siennes, que lui contre les leurs. N’ai-je pas tâché de vous montrer que le sage doit se rendre indépendant de tout ce qu’il ne peut commander au-dedans de lui? V ous me dites que vous n êtes pas ainsi maintenant; je veux le croire, mais quand vous serez sage, vous serez ainsi ; et jusqu’à ce que vous soyez sage, vous n’aurez assurément aucun titre pour vous plaindre de l’ignorance des autres.
» Je ne serai jamais indépendant de mes amis, répliqua T hé on , .je ressentirais toujours les injustices qui leur seront faites, quand je pourrais être indifférent à celles qui ne porteraient que sur moi.
^ » Mais sur quoi fonderez-vous cette indifférence pour ce qui ne concernera que vousmême?
• Sur la conscience de mon innocence, sur l’orgueil si vous voulez, ou sur le mépris de 1 ignorance et de la folie de mes juges.
cBien; et serez-vous moins persuadé de l'innocence de votre amiPSi vous fêles, d’où naîtra votre indignation? Si vous ne Jetes
point, auriez- vous moins d’orgueil pour lui que pour vous-méme? Respecterez-vous à son égard ces jugemens de la folie et de l’ignorance que vous méprisez quand ils se rapportent à vous?»
«Je crois qu’il me faut abandonner mon argument, dit Tbéon*, mais vous devez me pardonner si, quand je contemple Epicure, je me sens indigné contre le scandale qu’on ose jeter sur sa pureté.»»
• Etf pensez vous avoir été vous-même un objet d indignation , quand vous parliez de lui comme d’un monstre de perversité?»
«Oui, je sens que j’en étais un.»
«Moi , je pense le^onlraire^, dit le maître, et lequel de nous deux doit juger le plus sa gement?»
«Àh! j’espère que c’est Épicure, dit le jeune homme, en pressant la main de scyi interlocuteur. Leur conversation fut alors interrompue par les éclats de la tempête. Des éclairs enflammaient tout Ehorizon, le tonnerre grondait au zénith, et de larges gouttes de pluie commençaient à tomber des nuages surchargés. «Nous sommes près du temple, dit le sage, cherchons un asile sous son portique. Nous pourrons de là-contempler l’o-
rage sans mouiller nos habits.» Ils avaient à peine gagné cet abri, que la pluie descendit en torrens. L’Illissus, qu’un soleil brûlant avait presque réduit à un faible ruisseau, remplit bientôt son lit et sc déborda siir ses rives; ses flots pressés se succédaient rapidement; il semblait se hâter, pour la première fois, d’arriver à l’existence, sortant du sein de la montagne où il prend naissance. Déjà la foqdre ne se faisait plus entendre qu à de longs intervalles, et une faible lumière, semblable au crépuscule matinal, se montra sur le firmament occidental. Enfin, le soleil rompit ses barrières de nuées; il éclairait l’extrémité des vagues, et ses rayons tombaient de niveau sur la brillante Salamis.
Le sage et son jeune ami admiraient en silence, quand le dernier aperçut un cheval qui, venant de la plaine, galopait droit à eux. L’objet de l’attention de Théon avait presque atteint la rivière, quand il reconnut qu’il était monté par une femme. Les pieds légers du coursier touchaient alors à la rive opposée.
«Grand Jupiter! elle ne peut tenter ce passage, s’écria le jeune homme, en s’élançant de ce côté; arrêtez! arrêtez! » Elle retint la bride, mais il était trop tard. L’animal, accou-
luméâ passer le fleuve, étourdi par une course précipitée, se plongea dans les eaux. Théon arracha sa robe, et se préparait à plonger à son tour, quand Épicure le saisit avec force.
» Point de témérité. Le cheval est vigoureux , et sa conductrice habile. » La voix du sage, en prononçant ces mots, était calme et distincte; mais sa mélodie ordinaire avait fait place au ton d’une terreur concentrée. Meme en ce moment d’agitation, ces accens. frappèrent Théon.
» La connaissez-vous? est-elle votre amie?
Si cela est Il s'efforça encore de se préci-
piter, mais Épicure le retenait toujours. Ses yeux sé fixèrent sur les traits du philosophe : aucun mouvement ne s’y montrait, excepté un léger tremblement autour des lèvres, tandis que ses regards s’arrêtaient douloureusement sur l’animal qui luttait contre le torrent. Il fendit l’onde jusqu’à la moitié du trajet; alors, effrayé par la violence du courant, il voulut retourner en arrière. Celle qui le montait sentit le danger , lâcha la bride, et tâcha de le pousser en avant. Théon regarda pi cure encore une fois. Il vit qu’il avait jeté son manteau , et qu’il était prêt à se lancer dans le fleuve. «Je vous conjure par
les dieux , dit le jeune homme; qu’est-ce que . ma vie au prix de la vôtre , et il retint le sage à son tour. Laissez-inoi Ja sauver, je jure de la sauver. » lisse débattirent un instant. «Oui, je jure, continue Th^on avec uue énergie qui tenait de la fureur, que si vous vous exposez je vous*suivrai. » Il fit un dernier effort et sauta dans l’eau. Sa vigueur naturelle était doublée; il ne ressentait aucune crainte, ne voyait aucun danger. En une minute, il fut au centre de la rivière; un seul mouvement, et il saisissait les rênes du coursier; mais en ce moment, l’animal terrifié, se laissa entrainer par le courant : sa conductrice se soutint encore quelques instans , puis , manquant de force, elle éleva une de ses mains avec un
faible cri de désespoir. Théon s’avança contre les vagues, saisit d’un bras la jeune fille expirante; et, dérivant un peu, il fendit de l’autre bras l’onde écumante, et combattit sa furie avec des efforts presque surhumains. Haletant, étouffant, ne se connaissant plus, il atteignit la terre sans savoir où il abordait.
Quand il reprit ses sens , il se trouva^ur un lit, et dans les bras d’Épicure.
_«Où suis-je, dit-il, où est la charmante fille ?»
«Sauvée, sauvée, comme son généreux libérateur. Oh! mon (ils, maintenant bien réellement mon fils, puisque je te dois mon Hédeïa.»
«Était -ce donc votre fille adoptive? s’écria le jeune homme, en se jetant dans le sein du philosophe , avec une explosion de jôie délirante. Mais comment suis-je venu ici? demanda-t-il «à Métrodore, qui se trouvait près de la couche, ainsi que deux autres disciples*
«Je crois, répondît Mélrodore, que le
maître s’est jeté à la nage pour vous aider,
du moins nous l’avons vu tirant de l’eau
Hedeia et vous.» * .
«Je guettais l’instant où vos forces vous abandonneraient, mon fils, et je réservais les miennes pour y suppléer. Quand j’ai vu cet instant, je suis venu à votre secours. Maintenant reposez-vous un peu, je vais changer de vêtemens.
CHAPITRE XII
Théon sortit d’un bain chaud, tout-à-fait rétabli de ses fatigues; et ses membres ayant repris toute leur élascité, après avoir été bien frottés d’huiles odoriférantes, il joignit la compagnie, rassemblée pour le soupé, parfaitement sain de corps et d’esprit. Il trouva dans le salon, le maître, Léontium , Métrodore et deux autres disciples qui lui étaient inconnus. Les manières élégantes de l’un n’étaient pas exemptes d’un peu de réserve imposante; le grave repos de ses traits, l’expression de pensée abstraite, qu’offraient les lignes de son front , et son regard doux et assuré, firent conjecturer à Théon qu’il voyait Poliænus; l’autre, dont le maintien avait la dignité de loge mûr, jointe à une polite>se rafince, dont le visage, sans être beau, avait
oc charme que des sentimens élevés et un esprit bien cultivé, répandent toujours, plus ou moins, sur une physionomie, dont l'aspect général annonçait en même temps l’homme instruit et l’homme aimable , fixa à l’instant l’attention du Corinthien. Tous l'accueillirent avec des félicitations , et Métrodore, en l’embrassant étroitement , le traita de barbare envahisseur , qui concentrait dans sa seule personne tout l’amour et tout l’honneur des jardins. Mais, ajouta-t-il, prenez garde; car je crains que vous ne vous soyez attiré l’envie.
» Je le crois, dit Théon, du moins je sais que j’envierais celui de vous qui aurait eu le bonheur de risquer sa vie, ou même de la perdre pour votre maître , ou pour quelqu’un qui lui est cher.
» Bien, très- bien, mon aimable jeune homme, dit l’étranger, en prenant sa main, et quand vous aurez vu la nymphe que vous avez si galamment sauvée, vous croirez sans doute que l’homme qui risque sa vie pour elle, ou pour quelqu’un qu elle aime , n’est pas moins digne d’envie.»
Ils s’approchèrent alors de la table , et Léontium dit tout bas à Théon : • C’est Her-
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machus de Mytiiène, l’ami de cœur d’É-
picure.
» Je vous remercie, répliqua Théon, vous avez lu dans mes yeux ma curiosité.»
La société prenait place, quand un bruit dans le passage fit tourner tous les regards vers la porte. « Oui , nourrice , il faut vous résoudre à me laisser faire ma volonté : allez, allez, je suis tout-à-fait bien, pleine de vie et d’activité. Je vous l’ai dit, vous avez presque usé ma peau en la frottant; voulez-vous encore user ma chair? » En achevant ces mots , la jeune Hédeia entra légère comme Diane. Une robe blanche , négligemment ajustéc,suivait, avec unegrâce inimitable, ses formes sveltes; ses longs cheveux, encore humides et un peu en désordre, par les soins empressés que ses suivantes avaient pris pour les sécher , tombaient sur ses épaules et jusqu’à sa ceinture. Son visage, quoique pâle encore , étincelait de vivacité et de joie ; ses yeux noirs brillaient d’intelligence, et ses lèvres, dont le corail était légèrement terni, séduisaient par le plus aimable sourire. D’une main, elle tenait une coupe; de l’autre, un chapeau de myrthe. « Lequel de vous est mon héros? demanda-t-elle d’une voix plus douce
BkjSV n
'ntt.
Digillzed by Gooç
îGa
que lezéphirdu soir, et, regardant autourde la table: «Ai-je deviné? dit- elle en s’approchant de Théop. » Le jeune homme, perdu dans la contemplation de ce charmant visage , oubliait de répondre. « Serait-ce une statue?» ajouta-t-elle en s avançant, et en le fixant à son tour avec une curiosité comique.
»Non, c’est un esclave, dit Thcon, souriant à demi, et rougissant comme il pliait' les genoux pour recevoir la couronne de sa main.
• Je viens vous porter une santé, dit elle en lui présentant la coupe, et je vous somme de me faire raison,» et elle tendit le vase au jeune homme avec une grâce enchanteresse.
Il le prit de ses doigts délicats, et dans une muette extase, il but, d’un seul trait, le vin et l’amour.
» Prenez garde , murmura une voix à son • oreille, c’est la coupe de Circé.»
Il se retourna. Poliœnus était derrière lui ; mais à voir l’immobilité de ses traits, on aurait eu peine à croire qu’il eut prononcé ces paroles. . > .
» Je savais, continua la belle fille , en mon-
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trant la table, qu’il n’y avait laque des bre vages trop froids pour un homme noyé Mon sage père peut bien réconforter lame; mais c’est près de ma bonne nourrice qu i faut chercher à réconforter le corps. Personne n’est plus habile à composer des élixirs, des philtres, tous les médicamens potables qui ont été inventés pour notre bien, en Grèce, en Asie, partout le monde : maintenant, rangez-vous, dit-elle en éloignant ceux qui l’entouraient, et conduisant Théon à la place d honneur: voici le roi du festin.
» S’il en est le roi, vous en serez la reine répondit le jeune homme enivré,
»Oh! sans doute, répliqua-t-elle en se cant à côté de lui, je n’ai jamais refusé d’ad mettre une conséquence , toutes lesfois qu'elle m’a été démontrée.
• Dites toutes les fois que vous l’avez trou
vée, ou suggérée vous-même, dit le maître en riant.
• Cela n’est- il pas ainsi? dit Hermathus s'inclinant devant l’aimable fille.
• Eh! mais je le crois; un joli visage, chers amis, peut risquer beaucoup, un prit fin vient à bout de. toutes choses, et
pense avoir l’un et l’autre au suprême degré. Qu’en dites-vous?
» Vénusetlcs Grâces soient louées, dit Léontium, notre sœur a rapporté de l’école de Pythagore un cœur aussi gai quelle l’y a porté.
• Assurément; et pensiez-vous qu’il en sc-
rait autrement? Bon 1 vousautresphilosophcs,
vous ne connaissez pas du tout la nature hu- *
maine. J’aurais pu vous dire (même avant ma dernière expérience) , que le contraste est la source du comique, et qu’une folle devait trouver plus de sujets de gaîté dans un synode de sages, qu’au milieu d’un cercle de beaux esprits, riant et plaisantant. Il faut que vous sachiez, dit-elle en se tournant vers Théon, que j’ai fait une visite à un sage, un véritable
sage , qui depuis sa jeunesse s’est attaché à une manie: tous les sages ont des manies, comme vous devez le savoir; et la sienne est de rétablir l’école de Pythagore dans sa primitive grandeur. Pour cet effet, il a rassemblé et élevé une douzaine de jeunes gens dociles, et il a réussi avec eux au gré de ses vœux ; car il n’y en a pas un qui ose reconnaître sa main droite de sa main gauche , sans s’appuyer de l’autorité du maître, corroborée de
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celle du grand fondateur ; bref, ils n’ont la* proprit' té personnelle, ni de leur langue, nide leur bourse, ni de leur pensée. Vous ne* pouvez vous faire l’idée d’une communauté plus entière , d’un système plus méthodiquement absurde, plus vertueusement insipide, plus scientifiquement sot.
» Fi î fl ! petite étourdie , dit le maître, souriant malgré lui, comme il s'efforcait de froncer le sourcil.
»> Je ne parle pas en étourdie, j’établis trèssérieusement une matière de fait.
» Et nous sommes tout oreilles, dit Ilermaclius , ainsi veuillez nous donner la suite de l’histoire.
«La suite? vous l’aurez en peu de mots.
C’est un vrai séjour de bienheureux; une maison qui contient douze corps et une seule âme pour le* service de tous.
• Mais, dit Hermachus, je crois que vous pourriez trouver chez nous quelques centaines de corps, à-peu-près dans le même cas.
» Sans doute; et c’est ce que j’ai dit au sage Pythagoricien, quand il regardait avec plaisir scs onze mécaniques; je l’ai assuré , que si ce n’était moi , on ne compterait pas un seul
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original dans les jardins, le maître excepté. Je suis bien aise de vous dire de plus, que j’ai établi alors, en décrivant notre société, des faits analogues à ceux que je viens de dire, *en vous peignant celle du vieux suivant de Pythagore : et une singulière coïncidence, c’est que je nie rappelle qu’il s’est écrié : Fil fi! tout juste comme notre maître vient de le faire tout à l’heure. «Notre confrérie n’a-telle pas été, en efFet , pendant un certain temps, une réunion aussi parfaite; tout y était calme , méthode, vertu, savoir, absurdité dans les hommes; et dans les femmes, silence , ordre , ignorance , modestie , stupidité.
. »Et je vous prie, ma sœur, pourquoi avezvous quitté une société qui lournisait un si riche aliment à votre esprit satyrique? dit Métro dore.
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» C’est , mon frère, parce que le plus riche aliment rassasie le plutôt. J ai passé trois jours, à mon entière satisfaction; un quatrième m’aurait tuée.
» Et vos amis aussi, dit le philosophe en secouant la tête.
* Les tuer! eux; ils n’ont jamais su qu’ils vivaient , jusqu’à ce que je les en ai avisés*;
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mais croyez que j’ai laissé derrière moi des cœurs bien malades. Le maître ! ah ! le maître, pauvre homme! oserai-je l’avouer? Avant mon départ, il a surpris un de ses discif:
se regardant au miroir avec une chandelle; un autre avait attisé le feu avec une épée; et, je frémis de dire, ce qu’il y a de plus funeste, un troisième avala un haricot (i). Si j'avais prolongé de trois jours ma résidence avec eux, j’aurais pu passer ma ceinture autour du cou de la douzaine, et les traîner aux pieds d Epicure.
• Et que disait fe maître pendant tout ce temps-là, dit Léontium?
• Ce qu’il disait, je 11e sais; je n’ai jamais trop écouté ce qu’il disait; je m’occupais à lire sur son visage ce qu’il sentait.
• Et qu’est-ce qu’il sentait, demanda machus?
• Tout justement, ce que vous avez senti,
vous , et vous aussi, ajouta-t-elle, en dabt Poliœnus , et vous même très- sage losophe, et se tournant vivement vers Théon
(1) Allusions aux superstitions de Pythagore, ou, comme il est peut être suivuns.^Ü
ce que vous sentirez très-certainement , si ce , n’est pas déjà fait; c’est que; je suis prodigieusement spirituelle, aimable et jolie.
» Et peuscz-vous, dit le Gargettien , que par la raison que nous sentons tout cela, nous ne pouvons pas être fâchés contre vous. ,
• Que voulez-vous dire par là? Mais, non, non; je vous connais tous, mieux que vous ne vous connaissez vous-même. Je pense que vous le voudriez, que vous ne le pourriez pas ; ou si vous le pouviez, ce serait comme les poêles qui font des imprécations contre leurs . muses, en bridant de se les rendre propices, fy Oh ! philosophie! philosophie! tu profères des maximes sévères, l’austérité est sur ton visage; mais ces maximes ne sont que des mots, ce visage austère n’est qu’un masque. ;• Tu n’es qu’un habile comédien, qui, lorsqu’il a quitté son costume, son fard, ses ornemens, demeure aussi petit, aussi laid, aussi dénué de puissance , que le plus mince le plus , pauvre, le plus simple de ses auditeurs. Ah! / mes amis! riez ou fâchez-vous; mais, mou< ^ trez-moi l’homme le plus sage, le plus grave, ou le plus renfrogné , dont une paire d veux .* brillans, n’a pas pu faire un fou. . jL:
« j Ah! fille orgueilleuse, dit Ilermachus,
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tremblez ! rappeliez-vous queSapho aux yeux ?r ■ l J bleus, a fini par se donner la mort pour un . ';<•
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«Bien. Si tel doit être mon sort, je m’y résignerai. Je ne nie point , quoique j’aie été sage jusqu’ici, que je ne puisse devenir aussi folle que les philosophes , avant de mourir.
» Le vieux Pythagoricien à dû jug'er mon école vraiment excellente pour former la jeunesse , dit le maître.
» A en juger d’après moi, n’est-il pas vrai?
Mais, croyez -moi, mon père, je suis votre meilleur disciple. Je pratique ce que vous prêchez , je possède ce que vous engagez les autres à chercher. Voyez mon pied léger, mon œil riant, lisez sur mes traits la gaîté de mon âme et dites si le plaisir n’est pas mon bien. Confessez donc, que je prends un plus court chemin pour arriver au but que vos plus sages écoliers, que vous-même, mon très-sage maître. Vous étudiez, vous argumentez, vous exhortez, pourquoi tout cela?
comme si vous ne pouviez pas être bon sans tant de savoir, ni heureux sans tant de discours. Prcncz-uioi pour exemple : je me crois très- bonne et je suis sure d’être fort heu-
reuse.; cependant je n’ai jamais écrit un traité dans ma vie et j’aurais bien de la peine à en, entendre un sans bailler.
.. »Théon , dit Epicure en souriant, vous voyez la prêtresse de nos orgies nocturnes.
» Ah! pauvre jeune homme, vous devez avoir trouvé les jardins bien- insipides, en mon absence; mais patience cela sera mieux à l’avenir.
• Plus dangereux, dit Poliœnus.
• Ne l’écoulez pas, murmura Htdeïa, à l’oreille de Théon, il n’est pas l’homme sage, dont une paire d’yeux brillons, ne pourrait pas faire lin fou. Mais voilà qui est assez singulier, conlinua-1 elle eç regardant la compagnie: je suis aujourd’hui l’étrangère, je $ui$ à demi - noyée et c’eSt moi seule qui sui^ chargée d’amuser cette très-docte assemblée.
» Hé! ma fille, dit le maître, il faudrait que tu fusses tout -:à -fait noyée , pour que tes amis pussent jouir du plaisir de se faire écouter.
» En effet, je pense que vous dites vrai. Eh quand je considère que le plus grand plaisir de la vie est d’être écouté , je m’étonne que quelqu’un de vous ait voulu me tirer de
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l’eau. Le Corinthien ne savait pas ce qu’il sauvait; mais que le maître ait mouillé sa tunique pour mon service, c’est ce que je ne puis concevoir. Trouverait-on quelque raison â donner de cela dans la philosophie?
» J ai bien peur qu’il n’y en ait aucune.
»Ou dans les mathématiques, reprit-elle, en se tournant du côté de Poliœnus. Mais voyez maintenant une preuve de ce que j’ai avancé : peut-on avoir l’air plus sage et moins heureux que lui? C’est la faute des diagram-
mes et des étiques. Mou jeune Corinthien, gardez-vous de tout cela.
» Je souhaiterais que nous puissions vous fixer, vous-même, sur un diagramme, dit Léonlium.
» Les grâces m’en préservent ! et pourquoi faites-vous un tel souhait I pensez-vous que j’en serais plus sage. Demandez à Poliœnus, si je ne le suis pas plus que lui. J’admire la diversité des recettes que ^onne chaque docteur. La femme du vieux pythagoricien nie conseillait une quenouille.
»Eç cela ne ferait pas mal non plus, dit Hcnnachus. ...
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» En ce cas, pourquoi n’en prenez-vous pas une vous-même?
» Moi , comme vous le savez , je m’occupe de philosophie.
» Et moi , je m’occupe à en rire. Ah ! mon sage frère , chaque homme pense que l’unique perfection est ce qu’il est lui-même , l’unique science , celle qu’il possède, l’unique plaisir * celui qu’il poursuit. Croyez-moi, il y a autant de manières de vivre qu’il existe d’individus, et l’un ne pourrait pas plus conduire l’autre , qu’un poisson ne peut conduire un quadrupède ou un oiseau un poisson.
« Vous feriez une étrange monde, si vous étiez la reine de celui-ci , dit Hermachus en riant.
» Aussi étrange, mais pas plus étrange qu’il ne l’est actuellement; car je le prendrais juste coïmne je le trouverais , et je le laisserais comme je l’aurais trouvé. C’est vous autres philosophes, qui voulez l’ajuster, le tordre, le médicamenter , qui vous mettez l’esprit à la gène pour amalgamer toutes ses parties hétérogènes , les sots , les gens d’esprit , les coquins , les dupes , les sérieux , les gais , les légers , les pesans , les faces longues et
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courtes , les noirs , les blancs , les bruns , les droits et les lortus , les grands et les petits , les gras et les maigres , pour les acconioder tous ensemble en les forçant à se
refléter complaisamment les uns sur les autres , comme les glands d’un chêne ou les femmes modestes et les Allés timides de nos
bourgeois d’Athènes. C’est vous , dis-je, qui feriez un étrange monde; vous qui voudriez raccourcir, allonger, tailler, rogqer, Aiçonner les âmes humaines, de meme que ce tyran faisait pour les corps , afln de les approprier à son lit. ^
, » Je conviens qu’il y a quelque vérité dans tes extravagances ma Aile , dit le maître.
» Et moi je déclare qu’il n’y a pas dans Athènes un seul philosophe qui en eût avoué autant. Oui , mon jeune héros , vous trouverez que mon père , philosophe avec plus de bon sens , c’est-à-dire moins d’absurdité qu’aucun homme ne l’ait fait depuis les sept sages , que les sept sages eux-mêmes ; il ne lui manque , pour être d’une sagesse parfaite .
» Que de brûler ses livres , dit le maître , èt de jouer un air sur ta lyre. »
» Non , c’est moi qui chanterai un air ac-
compagné de ma lyre». » Elle sauta lestement hors de sa couche , et de la chambre, et rentra presqu’au même instant avec l’instrument dans ses mains.
» Ne craignez rien , dit-elle en faisant unpetit signe de tète au sage , pendant qu’il promenait légèrement ses doigts sur lc3 cordes , je ne chanterai pas mon amant ,
mais votre maîtresse. »
Elle chanta d une voix délicieuse , soutenue par les plus doux accords, la vertu aimable , et comme elle la vovaitet la montrait
en elle-même , entourée des grâces et des plaisirs , et promettant le bonheur. Quand elle eut fini :
« Point de remercîmenl , dit-elle , je prendrai moi-mème ma récompense , et se glissant derrière Epicure , elle jeta ses bras d’albâtre autour de son cou , et posa sa joue sur ses lèvres, puis elle se leva : « Heureux , songes à tous » ; et saluhnt le cercle d’un geste gracieux , et Théon d*un sourire aimable , elle disparut. Le jeune hommene voyait et n’entendait plus rien: il resta plongé dans la rêverie jusqu’à ce que l’assemblée se séparât.
« Prenez garde, lui dit tout bas le maître ,
en l'accompagnant dans le vestibule, Cupidou est un Dieu malin qui perce le cœur des autres , tandis qu'il garde un bouclier devant le sien. »
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